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CHAPITRE PREMIER


L'immense building du Centre
International des Sciences Astronautiques se dressait orgueilleusement dans une
vaste plaine, à proximité de Lyon. Ses architectes l'avaient conçu à l'image
des navires partant à la conquête des étoiles et on l'aurait pris de loin pour
un immense astronef prêt à accomplir quelque lointain périple.


La nuit, de puissants faisceaux
lumineux balayaient les nuées, signalant la proximité de l'astroport européen
situé à quelques dizaines de kilomètres plus loin.


Hélas ! au grand dam d'un
technicien de l'électronique, Henri Roche, jamais la silhouette élancée du
C.I.S.A. n'atteindrait jamais Bételgeuse ou Véga. Seuls, les rampants attachés
aux services administratifs et techniques de l'astronautique fréquentaient ses
salles claires et spacieuses illuminées la nuit par des globes aux couleurs des
astres conquis par les Terriens, groupés en constellations étincelantes.
Parfois, pourtant, on voyait la silhouette d'un astrot à la combinaison
métallisée traverser le grand hall d'entrée. Alors, tous les regards le
suivaient d'un air envieux. Infailliblement, le navigateur du cosmos se
dirigeait vers la salle des cerveaux électroniques où toutes les données
concernant les étoiles de la Voie Lactée se trouvaient centralisées.


Henri Roche appartenait à ce
service. Petit à petit, il avait gravi les échelons de la hiérarchie et avait
atteint le poste envié de sous-chef de la section des ordinateurs.


Son ami Pierre Hervet, moins
favorisé que lui, se trouvait maintenant sous ses ordres. Pourtant, ils étaient
restés très liés. Ce jour-là, tous deux consultaient sans grand enthousiasme
les notes de service qu'on venait de leur remettre et qui concernaient le
programme de travail pour la semaine.


—        Ma parole ! s'exclama
Roche en tendant la feuille à son ami, ils sont tombés sur la tête au Ministère
! Nous n'aurons jamais le temps de faire ce qu'ils demandent en quatre Jours
ouvrables...


Hervet se leva de son confortable
siège de mousse plastique et vint consulter le document.


—        Quoi ? « Vérification
générale des tores mémoriels du grand computeur ! Lecture détaillée de chaque
élément de cuivre-béryllium et comparaison avec les archives de Cap Kennedy
dont les fiches vous ont été livrées la semaine dernière... » Tu les as
reçues ?


—        Et comment ! Dix hélimobs
chargés à ras bord... Elles sont stockées au troisième étage des sous-sols.


—        Mince alors, il n'y a pas
de temps à perdre. Pourquoi ce travail idiot ? Tout marche au poil, ici.


—        Il paraît qu'un type a
fait une thèse sur les divergences des informations fournies par le Centre
Européen et celui d'Amérique. Certaines étoiles ne possèdent pas la même
classification dans les deux machines. Des astrots ont rouspété. Voilà
l'explication. Rien à faire, il faut y passer.


—        Tu as lu les
élucubrations de ce farfelu ?


—        Evidemment ! Tiens voici
les cinq bobines de cet hurluberlu. Je n'ai pas eu encore le temps de tout
écouter, mais il faut reconnaître que certains faits sont assez peu
compréhensibles. Pour les quasars en particulier, il y a des différences
notables.


—        Possible ! Après tout,
personne n'y est allé voir, ils se trouvent beaucoup trop loin de notre
galaxie. Nos astrots se contentent de naviguer dans la Voie Lactée, et cela
représente déjà une sacrée étendue.


—        D'accord. N'empêche, les
huiles du Ministère ont bondi en lisant ce truc. Alors, pas de problème, il
faut s'y coller.


—        Tu as averti les
techniciens ?


—        Bien sûr. Ils sont à l'œuvre
depuis ce matin, toutes affaires cessantes. Seulement pour que le travail soit
terminé dans les délais, il va falloir les aider.


—        Quoi ? Nous aussi ?


—        Oui, mon vieux. Oh ! cela
ne m'emballe pas. Remarque, cela va nous changer un peu, nous aurons
l'impression de préparer une croisière.


—        Moi, tu sais, je me
trouve fort bien ici. Je ne tiens pas du tout à quitter la Terre !


—        Ah ! sacré casanier ! La
poésie de l'espace, les aventures, les planètes lointaines... Si je pouvais
tout plaquer, je t'assure que je n'hésiterais pas une seconde.


—        Allons donc ! Tu as un
poste important, un salaire fort respectable. Que veux-tu de mieux ? Fais une
croisière, si tu désires naviguer.


—        Une croisière ? Peuh !
Les hôtesses, les hôtels de luxe, les guides obséquieux à l'affût d'un
pourboire... Toujours la même chose, que ce soit sur Mars ou sur Altaïr 4. Non,
parle-moi des explorations au long cours. Voilà qui doit être passionnant.


—        Possible. Tu as peut-être
raté ta vocation. De toute façon, c'est trop tard maintenant. Alors comment
va-t-on procéder pour nos vérifications ?


—        D'une manière assez
simple : s'il n'y avait pas tant de fiches, ce serait une amusette. Les robots
placent les références américaines dans notre cerveau électronique, par paquets
de mille. La comparaison s'effectue automatiquement. S'il existe une
différence, même minime, la fiche est mise à part. Alors, nos techniciens en
prennent connaissance et notent la référence. Lorsque tout sera fini, j'envoie
le relevé au Ministère.


—        Espérons qu'il n'y en
aura pas beaucoup.


—        Viens, nous allons
vérifier. Le travail est en train depuis une heure.


Tous deux, utilisant le puits
anti-G réservé aux cadres, gagnèrent le quatrième sous-sol où était installé
l'énorme cerveau électronique.


La pièce ressemblait à une ruche.
Les robots, sur leur monoroue gyroscopique, amenaient des liasses de documents
perforés, puis repartaient, emportant les fiches vérifiées. Des techniciens en combinaison
orange, avec leur fiche Individuelle magnétique fixée sur la poitrine,
surveillaient les lumières clignotantes qui brillaient sur de grands panneaux.
D'autres, près des fentes longitudinales, recueillaient les rares documents
présentant des différences avec les références américaines.


Au total, six seulement avaient
été mises à part.


—        Allons, constata Roche,
cela ne se présente pas trop mal. Cet imbécile m'avait un peu fait peur, je
m'attendais à des monceaux d'erreurs. En fait il y en a peu.


—        Et peut-être s'agit-il
seulement d'une mauvaise programmation, souligna son ami.


—        Je vais déjà emmener ces
fiches, annonça le premier. En même temps, je vais consulter le catalogue
général des Américains. En principe, tout est standardisé. Seulement, je préfère
vérifier. Tu me tiendras au courant du pourcentage de divergences relevées.


—        Entendu.


Roche regagna son bureau. Il
faisait un temps splendide, et, par les vastes baies, on pouvait apercevoir les
traînées laissées dans le ciel par les astronefs filant au large. Le cybernéticien
eut un soupir de nostalgie. Ah ! comme il les enviait ces veinards partant à
l'aventure !...


Lui, pauvre rampant, devait se
contenter des mièvres divertissements offerts par la cité proche. Encore
heureux que les salles de jeu soient nombreuses ! Car, seule, cette distraction
pouvait soulager un peu cette nostalgie de l'aventure qui le minait. A la
longue, hélas ! ce penchant, ou plus exactement ce travers, coutait cher !


Et dire que ce pauvre Hervet
enviait son salaire ! En fait, il suffisait à peine à alimenter les
innombrables machines offertes aux joueurs. D'ailleurs, ces temps derniers, la
chance ne s'était pas montrée très favorable.


Avec un nouveau soupir, Roche
regagna son bureau. Peut-être aurait-il plus de veine ce soir ?


Il saisit le volumineux catalogue
imprimé sur bande magnétique et le plaça dans un lecteur, puis, la tête posée
sur ses poings fermés, regarda les sigles défilant devant ses yeux. Parfois, il
interrompait l'appareil, vérifiant sur un autre des coordonnées, puis reprenait
son fastidieux travail.


Soudain, un groupe de chiffres
attira son attention :


—        Tiens, songea-t-il, ces
références ne correspondent à rien dans la mémoire de mon ordinateur. Bah ! Les
Américains ont dû commettre une erreur...


Il nota cette information et
poursuivit la vérification du catalogue. Chose étrange, il retrouva dans la
même bobine d'autres suites de chiffres toutes précédées de la lettre S, qui ne
possédaient pas leur équivalent dans la mémoire du cerveau électronique européen.


Cette fois, il fallait bien se
rendre à l'évidence: les renseignements concernant ces données devaient être
bloqués dans son ordinateur. Et, selon toute vraisemblance, la lettre S
signifiait secret. Personne ne lui avait jamais parlé de cela... Pourquoi
dissimuler ainsi cette documentation?


Roche s'empara de son aéroliseur
de poche et avala quelques bouffées de vapeur odorante. Une seule explication
pouvait être retenue: des données confidentielles réservées à de rares initiés
se trouvaient bloquées par un sigle spécial. Il fallait qu'il s'agisse de
choses bien importantes pour que lui, sous-directeur de la section des
ordinateurs ne soit pas dans le secret...


Voilà qui laissait à réfléchir :
en programmant les sigles fournis par les Américains, il devait être possible
de prendre connaissance de ces renseignements confidentiels. Ensuite, selon
leur nature, quelqu'un de débrouillard pouvait en tirer un bon prix. Cela
remettrait en état des finances qui étaient loin d'être brillantes. Et même,
avec un peu de chance, quelques parties d'astrocom ou de boule magnétique lui
permettraient de doubler la mise.


Alors, selon la somme recueillie,
peut-être serait-il possible de prendre des parts dans un astronef d'exploration
? Peut-être même pourrait-il se lancer dans quelque aventure passionnante, en
abandonnant définitivement ce poste sédentaire et minable ?


Oui, seulement il fallait manœuvrer
avec prudence. Tout d'abord, prendre note des références secrètes et les
effacer de la bande magnétique pour que personne ne puisse découvrir leur
existence. Restait à accéder à la salle des ordinateurs en dehors des heures de
travail. Difficile à réaliser, même pour lui. Bien sûr, sa position lui
permettait de venir à n'importe quelle heure dans les bureaux, les robots de garde
le laisseraient passer. Seulement, ils noteraient sa visite et cela, il fallait
l'éviter.


Au fait, ces cerbères
incorruptibles ne surveillaient que l'entrée... En se laissant enfermer le
soir, il aurait tout loisir de procéder à ses investigations. Impossible ! On
notait les arrivées et les départs. Comment expliquer qu'il avait besoin de
faire des heures supplémentaires ?


A moins que... Oui : la
vérification des mémoires du cerveau électronique offrait un alibi tout trouvé.
Il suffirait de prétexter l'urgence du travail. D'ailleurs, il n'aurait sans
doute besoin que de quelques minutes pour extraira les précieux renseignements
de la machine.


Tout à ses méditations, Roche
n'avait pas eu conscience que le temps passait, la sonnerie de l'intervidéo le
fit sursauter. Il appuya sur le bouton et la figure de son ami Hervet s'encadra
sur l'écran placé sur le bureau directorial.


—        Ah! déclara ce dernier,
nous avons bien avancé : jusqu'ici les erreurs ou divergences relevées se
montent à 0,25 pour cent des lectures opérées. Maintenant, il va falloir
déterminer qui a raison, des Américains ou de nous. Un drôle de boulot ! Enfin,
j'espère que tout sera terminé dans les délais prévus. Je file déjeuner pour
pouvoir m'y remettre rapidement.


—        Entendu. Je ne vais pas
tarder non plus à laisser ce travail idiot. A tout à l'heure...


Après deux heures de repos dans
les locaux très confortables réservés au personnel du centre, les techniciens
se remirent à l'ouvrage. Le soir venu, Roche se déclara satisfait : si tout
continuait sur le même rythme, le Ministère recevrait en temps voulu les
résultats demandés. Toutefois, Roche demeura dans son bureau, après avoir
repoussé l'offre de son ami qui lui proposait de rester pour lui donner un coup
de main.


Par mesure de prudence, le sous-directeur
attendit une demi-heure avant de gagner le local des ordinateurs.


Les vastes bureaux étaient
complètement vides de personnel humain. Seuls, les aspirateurs muraux, chargés
du nettoyage, faisaient entendre leur bourdonnement monotone. Les robots
domestiques avaient déjà parcouru les salles en projetant un liquide détergent
et antiseptique sur le sol vitrifié. Quelques robots souffleurs rôdaient encore
dans certaines pièces, projetant de l'air chaud pour sécher le sol.


Un coup d'œil rapide dans la salle
des ordinateurs rassura Roche : pas trace d'importun. D'ailleurs, il aurait été
impossible de se dissimuler dans cette rotonde tapissée de machines
électroniques encastrées dans les murs.


Roche s'assit sur le siège face au
clavier général et, d'un doigt rapide, commença à programmer ses demandes. Puis
il regarda d'un œil distrait les lumières s'allumer, les bobines tourner. Trois
minutes plus tard, quatre bandes imprimées sortaient de l'orifice de lecture.


Le cœur battant, le sous-directeur
s'en empara, les plia d'un geste prompt et, sans en prendre connaissance, les
plaça sous sa chemise, contre sa peau. Puis il essuya les touches qu'il avait
utilisées, et coupa le courant.


Le léger ronronnement des
ordinateurs s'éteignit.


Toujours personne en vue. D'un pas
rapide, Roche regagna le puits anti-G et monta au dernier étage du building. Il
se trouva alors dans le garage réservé aux hélimobs du personnel. Un seul
appareil orange y était encore garé : le sien. L'ingénieur prit place sur le
siège avant et enclencha la touche du pilote automatique.


Le léger engin s'éleva à quelques
mètres du sol, puis accéléra progressivement, filant droit sur un large porche
qui débouchait directement à l'air libre. Les servo-régleurs cliquetèrent,
recherchant le canal d'ondes directionnelles demandé, l'appareil prit alors de
l'altitude et fonça droit à l'ouest, là où se trouvait le domicile de Roche.


Après dix minutes de trajet,
l'engin se posa sur la plate-forme qui dominait une riante maison-bulle nichée
au flanc d'une colline, à proximité d'une petite rivière qui serpentait sous
les arbres.


Utilisant le puits cylindrique
percé dans l'axe de la colonne de soutènement, Roche arriva directement dans
son living-room, enfin seul, à l'abri des regards indiscrets. Sans même prendre
le temps de mettre en action le robot-cuisinier chargé de préparer son diner,
il se carra dans un confortable fauteuil et sortit les précieuses bandes de
leur cachette.


Les sourcils froncés,
l'électronicien commença la lecture qui dépassa toutes ses espérances...


Tous les documents traitaient du
même sujet: ils concernaient un savant inconnu nommé Hickley, un biologiste né
quelque cent quatre-vingt-dix ans auparavant. Son histoire était assez longue,
mais fort intéressante.


Hickley, un peu farfelu à ce qu'il
semblait, habitait près de Boston. Héritier d'une fortune assez considérable
venant de son père, qui possédait une usine fabriquant des centrales de guidage
à inertie pour astronefs, il avait consacré tous ses revenus à la recherche
scientifique. Et, en particulier, à des travaux sur la culture de tissus et les
chimères. Son rêve était d'arriver à créer des androïdes de formes diverses
pour remplacer les robots.


Ces esclaves intelligents auraient
été bien plus attrayants que de froides et austères mécaniques et, sans aucun
doute, tout le monde aurait voulu en posséder.


Ses recherches avaient,
semblait-il, donné des résultats spectaculaires. A tel point que les ligues de
psycho-morale s'en étaient émues, demandant de frapper d'interdit le savant
trop présomptueux qui voulait dépasser la nature elle-même.


L'influence des ligues avait eu
pour effet de faire confisquer le laboratoire du savant auquel on avait
défendu, sous peine de bannissement, la poursuite de ces outrecuidants projets.


Hickley avait dû obéir, et, la
mort dans l'âme, avait assisté à la destruction au laser de toutes ses ébauches
de chimères monstrueuses. Désormais voué à l'inaction, le savant demeura une
année sur Terre. Puis il rassembla tous ses capitaux, vendit l'usine
paternelle, et acheta les droits d'exploitation d'une lointaine planète située
près de Séginus, dans la constellation du Bouvier.


Le gouvernement, ravi de se
débarrasser d'un gêneur, n'avait fait aucune difficulté, et le biologiste avait
pu partir pour son sauvage domaine en emportant un matériel assez considérable.


Depuis, personne n'avait eu de ses
nouvelles. Là-dessus, les polices qui désiraient savoir ce qui lui était arrivé
avaient ouvert une enquête. Un astronef avait été expédié vers Séginus.
Lorsqu'il avait atteint la lointaine planète, son commandant, inquiet de ne pas
recevoir de réponse à ses appels-radio, avait procédé à des recherches pour
retrouver trace du savant. Après plusieurs survols à basse altitude, il trouva
enfin l'endroit où Hickley s'était installé. — Suivaient les coordonnées. — Des
astrots furent envoyés à terre, mais ne purent découvrir aucune trace de l'infortuné.
Il avait pourtant eu le temps de monter les maisons préfabriquées qu'il avait
emmenées et d'y installer son matériel. Tout était en ruine, paraissant
abandonné depuis déjà assez longtemps. L'appareil-radio, intact, se trouvait en
état de fonctionner. Qu'était-il arrivé au biologiste ? Mystère. De toute façon
on le considérait comme mort. Par conséquent l'affaire avait été classée.
Toutefois, pour éviter que d'autres se laissent tenter par les recherches sur
les chimères, tous les renseignements concernant cette affaire avaient été mis
au secret. En dehors des plus hautes personnalités gouvernementales, personne
ne devait en avoir connaissance.


Plusieurs annexes donnant des
renseignements techniques suivaient. L'une d'elles donnait le cap à suivre pour
parvenir sans encombre à Séginus.


Roche n'en demandait pas tant !
Cette histoire dépassait toutes ses espérances. Il y avait là de quoi se lancer
dans une aventure extraordinaire : une fois en possession des documents du
vieux savant, un type débrouillard devait arriver à reprendre ses travaux.
Puis, par personnes interposées, il serait aisé de lancer des androïdes sur le
marché. D'abord sur les lointaines colonies terrestres, là où le contrôle des
polices était inexistant, puis, petit à petit, sur la Terre elle-même. Lorsque
l'habitude serait prise, les ligues pourraient fulminer. L'habitude d'utiliser
des androïdes serait prise. Cette affaire pouvait rapporter gros...


Tout en réfléchissant, il se
servit une copieuse rasade de ginseng qu'il sirota tout en continuant à
réfléchir. La boisson corsée lui stimulait l'esprit. Il se voyait déjà, tel un
potentat tout-puissant, diriger d'immenses établissements construits sur
Séginus, d'où il livrait à toutes les planètes des androïdes de toutes formes.
Un monopole absolu dont le secret devrait être jalousement gardé.


Au fait, le secret... Comment se
faisait-il que les Américains aient envoyé ces renseignements ? Deux
possibilités : un dérèglement de leur machine, ce qui serait assez drôle ! Ou
la malveillance d'un technicien. Dans ce cas, l'affaire risquait d'être
découverte. Alors fallait-il détruire ces documents ou les conserver ?


La faim se faisait sentir. Roche
mit en marche son robot et dîna de bon appétit. Puis il se coucha en se disant
que la nuit porte conseil...


En fait, il dormit assez mal,
toute cette histoire lui tournait dans la tête. A lui seul, impossible de
monter une affaire de pareille envergure. D'ailleurs les capitaux lui
manqueraient pour fréter un astronef. Qui choisir comme commanditaire ? Patrick
O’Donnan ? Peut-être ce type jouait gros jeu. Sa fortune devait être
considérable. D'ailleurs, comme il occupait un poste Important aux Minières
Interplanétaires, sans doute aurait-il des facilités pour transporter
l'expédition. Ses nombreuses relations lui permettraient aussi de trouver les
hommes de main indispensables, et aussi un biologiste car, seul, un spécialiste
serait capable d'utiliser les documents du vieux savant. Ceux-ci devaient être
cachés quelque part sur Séginus, car les polices, malgré leurs recherches,
n'avaient rien trouvé.


Las de tourner ainsi des pensées
dans sa tête, Roche finit par prendre un somnifère. Ainsi, il dormit quatre
heures. Au matin, le réveil fut assez pénible, mais une bonne douche et un
sauna suivi d'un massage par le robot le remirent en pleine forme.


De retour au C.I.S.A.,
l'électronicien se retrouva devant le même problème : fallait-il ou non
détruire les renseignements secrets ? La sonnerie impérative de l'intervidéo le
fit sursauter, coupant là ses réflexions.


La physionomie revêche du
directeur du Centre s'y encadra.


—        Ah! Roche, je suis
content de vous trouver là. Le Ministère vient de m'envoyer une note urgente et
confidentielle. Il parait qu'en vidant la mémoire de leur ordinateur, les
Américains ont provoqué un mauvais contact qui a libéré des documents
extrêmement secrets. Vous avez le catalogue ?


—        Oui, monsieur.


—        Bon ! Vous allez le
consulter. Tous les chiffres précédés de la lettre S, doivent être
immédiatement enlevés de la liste. Les bobines du catalogue portant ces
mentions sont à envoyer sous scellés au Ministère. En avez-vous pris
connaissance ?


—        Ma foi, non, nous n'avons
commencé le travail que depuis hier...


—        Parfait. Je compte donc
sur vous pour faire diligence. Entre nous, c'est assez comique: on nous accuse
de commettre des erreurs, mais il semble que nos amis d'outre-Atlantique ne
soient pas infaillibles !


—        Oui, c'est fort drôle ! assura
Roche en souriant. Je pense que le responsable va avoir quelques ennuis.


—        Et ce sera justice. Au
fait, quel est le pourcentage d'erreurs actuellement ?


—        0,25 pour cent.


—        Allons, ce n'est pas
excessif ! J'espère que le chiffre définitif restera de cet ordre. Donc, vous
expédiez ces bobines au Ministère, assurez-vous que personne n'a eu vent de
leur teneur. Tenez-moi au courant si vous découvrez des fuites.


—        Entendu, monsieur le
directeur.


L'image s'effaça sur ces mots.
Roche resta un moment songeur, un sourire aux lèvres. Au total, la chance le
servait : lui seul avait eu le catalogue entre les mains. Et personne, par
conséquent, ne connaissait les chiffres donnant accès au secret du biologiste,
mort sans doute, seul sur une planète lointaine.


Maintenant, il fallait essayer de
contacter O’Donnan. Ce soir, il serait peut-être au Satellite d'Or.
Mieux valait le rencontrer dans cette boîte plutôt que de prendre rendez-vous.
Personne ne devait se trouver dans la confidence.


La journée lui sembla interminable.
Les techniciens continuaient leur fastidieux travail et, le soir, le
pourcentage était descendu à 0,24. Hervet avait accompli des merveilles : tout
serait terminé avant la fin de la semaine.


Les bobines signalées par le
directeur du centre avaient été renvoyées au Ministère, dûment empaquetées et
placées dans une boîte à clef, marquée : documents confidentiels, à remettre au
ministre en personne.


Roche avait une excellente
mémoire, aussi se borna-t-il à noter sur une minuscule feuille les coordonnées
du laboratoire sur Séginus. Le tout fut dissimulé dans un boîtier électrique
éterna qu'il portait toujours sur lui. Il se préparait à quitter son bureau,
lorsque, de nouveau, le directeur du Centre l'appela au vidéo :


—        Alors, mon cher Roche,
s'enquit-il, ces fameuses bobines sont parties ?


—        Parfaitement, je les ai
enfermées moi-même dans une boîte spéciale.


—        Bon. Je tenais à, vous
rappeler pour souligner combien cette affaire est confidentielle. Surtout, n'en
parlez à personne, même pas à vos plus proches collaborateurs. Voyez-vous, les
mémoires de vos appareils contiennent un certain nombre de choses qui ne
doivent pas être divulguées. Seuls le ministre et moi-même avons le droit d'y
accéder. Un jour, j'espère, si vous me succédez, vous aurez aussi ce privilège.
D'ailleurs, on l'utilise rarement, depuis dix ans que j'occupe ce poste, je
n'ai eu que cinq ou six fois l'occasion de consulter les dossiers S. Les choses
qu'ils contiennent risqueraient de troubler gravement l'ordre public. Ah! les
Américains vont faire une drôle de tête quand ils vont apprendre que leurs
secrets ont risqué de se trouver étalés au grand jour !


—        Certes, approuva poliment
Roche, c'est d'ailleurs assez difficilement explicable.


—        Oh ! en réalité, il
n'y avait là qu'une seule affaire. Assez délicate, d'ailleurs, qui concerne des
faits arrivés voici déjà longtemps. Allons, un jour, vous en prendrez
connaissance ! Et où en sont nos affaires ? Quel pourcentage actuellement ?


—        0,24. Tout ce
remue-ménage n'aura pas donné grand résultat. Je suis sûr que les Américains en
ont autant, sinon plus.


—        C'est aussi mon avis. A
propos, ne vous laissez pas aller à vous moquer d'eux en faisant la comparaison
avec le catalogue portant des références secrètes.


—        Bien entendu !


—        Eh bien ! mon cher Roche,
il me reste à vous souhaiter une bonne soirée ! Un de ces jours, il faudra
venir à la maison.


—        Avec le plus grand
plaisir, monsieur le directeur.


Devant l'écran vide d'image,
l'ingénieur continuait sa phrase par la pensée.


«... Tu parles, mon vieux ! Passer
la soirée avec toi et ta femme. Le plus tard possible. J'espère que j'aurai
plaqué cette sacrée boite avant ! Quant à ta succession, tu peux toujours te
brosser, je laisse sans regret à ce brave Hervet le soin de devenir le dauphin.
Moi, je vais enfin me décider à vivre une vie un peu plus mouvementée qui me
rapportera de quoi vivre largement sans toujours être obligé de compter...
Pourvu que Patrick O’Donnan soit au Satellite d'Or ce soir ! Plus tôt il
sera au courant, plus vite nous filerons vers Séginus ! »


 


CHAPITRE II


Le Satellite d'Or se
signalait de loin à l'attention de ses éventuels clients par l'énorme sphère
rutilante qui orbitait au-dessus de l'établissement en jetant des gerbes
d'étincelles.


L'intérieur offrait une profusion
de clinquant et de lumières éblouissant les yeux. Sa vaste coupole noire était
piquée d'étoiles et de nébuleuses aux coloris changeants sans cesse en
mouvement. L'inévitable satellite tournait autour, en faisant pleuvoir des
cascades de piécettes qui se dissolvaient dans l'air avant de toucher le sol.


Adossés aux parois de la salle,
d'innombrables machines attendaient les amateurs. Les choses sérieuses se
passaient au centre, là où se trouvaient les installations de la boule
magnétique et de l'astrocom. Des sommes fabuleuses changeaient de main en
l'espace de quelques minutes, à ces jeux réservés aux mordus amateurs
d'émotions fortes.


L'une des particularités du
Satellite était d'avoir un personnel féminin. Revêtues de combinaisons plus ou
moins translucides, apparentées à celles des astrots, de jolies filles trônaient
derrière les comptoirs de change et apportaient aux clients les cocktails et
les aérosols parfumés, des spécialités-maison fort appréciées des
consommateurs.


Certains fêtaient bruyamment un
gain inespéré, d'autres noyaient leurs soucis, comptant sur les euphorisants
pour atténuer l'effet de pertes retentissantes.


Roche possédait une solide somme
en poche. De quoi jouer une heure ou deux selon que la chance le favoriserait
ou non. Pourtant contrairement à son habitude, il dédaigna les jeux et se
dirigea vers le bar où trônait une adorable rousse aux formes florissantes.


—        Bonjour ! susurra-t-elle,
en découvrant des dents éclatantes dans un sourire stéréotypé, alors, en forme
ce soir ?


—        Ça va, merci. Dis-moi,
poursuivit-il en faisant glisser sur le comptoir d'onyx une plaque de dix
crédits, je cherche quelqu'un. Patrick O’Donnan. Est-il ici ce soir ?


La charmante enfant cueillit
l'obole et la glissa prestement dans son corsage largement échancré. Puis elle
prit un air de profonde méditation en plaçant son index sur ses lèvres
carminées. Assurément, la réflexion lui demandait un effort considérable auquel
elle ne semblait nullement habituée.


—        Un grand type avec les
cheveux en brosse, assez rigolo, avec un pistolet à capsules atomiques à la
ceinture ?


—        Exact.


La mignonne semblait lancée :


—        Très sympa ! Et plein aux
as : qu'il perde ou qu'il gagne il a toujours le mot pour rire. Une huile des
Minières Intersidérales, à, ce qu'il paraît. Ah ! voilà un garçon avec qui
j'aimerais passer un week-end. Rien à voir avec ces miteux qui vous font du
gringue ! Seulement voilà, la place est prise, il a toujours deux ou trois
mijaurées avec lui. Entre nous, je n'ai pourtant pas l'impression qu'il aime
tellement les filles... Dommage !


Roche commençait à s'impatienter :


—        Alors, en conclusion,
l'as-tu vu ce soir ?


—        Oh oui ! Il est allé
directement à la boule magnétique. Je crois qu'il y est encore. Qu'est-ce que
je te sers ?


—        Rien pour le moment.
Merci pour le tuyau...


Désappointée, la rouquine hocha la
tête, elle semblait avoir des doutes sur le comportement normal de son
interlocuteur.


—        Encore un...,
marmonna-t-elle.


L'électronicien n'entendit pas :
il se dirigeait déjà vers les machines imposantes qui trônaient au centre de la
pièce. Une foule de spectateurs s'agglutinaient autour des joueurs. Roche dut
sérieusement travailler des coudes pour arriver au premier rang.


Le règlement de la boule
magnétique était assez simple. On pouvait jouer seul contre la machine, contre
un adversaire, ou encore à deux équipes. Dans ce cas, les gains se trouvaient
partagés entre les coéquipiers.


Une bille de fer, placée dans une
enceinte de cinq mètres de diamètre, dans un champ supprimant la pesanteur,
recevait des impulsions des joueurs. Plusieurs plots possédant une charge
magnétique se trouvaient sur son parcours.


Certains chargés positivement,
d'autres négativement. Au contact de ces obstacles, le métal prenait une charge
positive ou négative. Le vainqueur était celui qui avait choisi la bonne
charge. Dans le cas où il y avait deux équipes, la mise initiale se trouvait
multipliée par le nombre représentant l'augmentation du magnétisme de la boule.
A l'arrivée de Roche, une manche venait de prendre fin. O’Donnan se trouvait
parmi les perdants. Il ne manifestait nulle déconvenue et avait toujours son
éternel sourire en coin. Lorsqu'il aperçut l'ingénieur, il lui tendit la main
en déclarant :


—        Tiens, Henri ! Je suis
content de vous voir. Jusqu'ici mes partenaires ne m'ont guère porté chance,
vous faites une partie avec moi?


—        Entendu. Quelle mise ?


Après consultation de l'équipe
adverse, l'enjeu fut fixé à dix mille crédits. Assis devant un pupitre portant
un court levier de commande, Roche choisit les plots de défense situés dans son
camp, O’Donnan se chargeait de l'attaque.


La brillante sphère fit soudain
irruption dans l'enceinte. Il fallait de bons yeux pour suivre son déplacement
et aussi de la mémoire pour retenir la charge de chaque plot qui était modifiée
à chaque partie. Le résultat global s'inscrivait automatiquement devant chaque
partenaire.


D'entrée, la boule pénétra dans la
zone adverse et, successivement toucha deux +, favorables à O’Donnan. Une
contre-offensive adverse l'amena ensuite dans l'autre secteur ; là, manque de chance,
elle toucha encore deux +. Dotés d'une substantielle avance, Roche et son ami
accélérèrent le mouvement, et, écourtant le parcours, réussirent à faire sortir
la sphère.


Ce premier succès encouragea O’Donnan.
Les deux partenaires poursuivirent sur leur lancée. Après une heure de jeu, ils
se retirèrent avec un gain substantiel. Ensuite, ils passèrent à l'astrocom.
Cette fois, il s'agissait de guider un astronef sur une trajectoire passant par
plusieurs planètes. Au choix, on payait un droit de passage, ou on achetait
l'astre. Au bout d'un quart d'heure, la partie s'arrêtait et on faisait le
compte des gains ou des pertes.


O’Donnan et Roche l'emportèrent
encore. Du coup, le magnat des Minières en pleine euphorie décida d'arroser ce
succès ; il entraîna donc son compagnon à une table et commanda plusieurs
cocktails.


Tout son répertoire d'histoires
drôles y passa, tandis qu'il jurait à Roche une affection éternelle. Alors,
celui-ci jugea le moment opportun pour parler de son plan.


—        Bah ! assura-t-il d'un air
modeste, tandis qu'O’Donnan le remerciait une fois encore de lui avoir porté
chance, tout cela n'est qu'une amusette... Je suis actuellement sur une affaire
qui doit rapporter gros et, précisément je cherche un associé. Seriez-vous
intéressé ?


—        Ma foi, fit son
compagnon, j'ai d'assez grosses disponibilités en ce moment, videz votre sac,
mon vieux. Si cela semble valable, je suis votre homme.


A voix basse, Roche exposa comment
il avait pu fortuitement prendre connaissance du secret de la fabrication d'androïdes,
et de chimères. Et conclut en déclarant que ceux qui s'assureraient ce
monopole, seraient certains de faire fortune, étant donné les multiples
débouchés que l'on pouvait envisager. Son Interlocuteur paraissait quelque peu
dubitatif. Il attendit que Roche ait fini son exposé, puis il déclara, souriant
toujours


—        Mon cher, tout cela
semble fort séduisant a priori. Seulement, j'ai quelques objections à
présenter : d'abord qu'est-ce qui m'assure que nous trouverons sur Séginus les
dossiers permettant de commencer la production ?


—        Ils y sont forcément !
protesta Roche. Les polices n'ont rien pu emmener. Par conséquent Hickley avait
eu soin de cacher ses documents. Il suffira de chercher.


—        Mettons. Deuxième point,
pourquoi est-il mort ? Quelqu'un l'a peut-être tué, emportant avec lui son
secret. A moins qu'il n'y ait là-bas de dangereuses créatures. Que disent vos
fiches sur Séginus ?


—        J'ai vérifié : planète à
atmosphère oxygénée. Végétation luxuriante. Faune inconnue.


—        Alors, pourquoi les
colons ne s'y sont-ils pas installés?


—        Parce qu'elle se trouve
dans une zone très dangereuse. Il faut traverser une nébuleuse provenant sans
doute d'une ancienne nova et subir une forte irradiation pour y parvenir.
L'expédition de secours a suivi un parcours assez compliqué, pour passer sans
dommage. Je possède toutes les coordonnées. Il s'agit d'une sorte de chenal
assez étroit.


—        Bon. Passons encore. Dans
un sens, il est préférable que son accès soit dangereux. Ainsi personne ne
viendra y mettre le nez dans le cas où nous y installerions des centres de
production. Troisième point : il faut disposer d'un technicien spécialisé dans
les sciences biologiques ; en connaissez-vous un?


—        Non, reconnut Roche, je
comptais sur vous.


—        Et en ce qui concerne
l'expédition proprement dite ? Le matériel, les mercenaires pour le gros
travail, le transport, vous avez déjà tout organisé ?


—        Absolument pas, j'apporte
l'idée, et je compte sur vous pour régler les questions matérielles.


—        Il faudra de gros
capitaux. Combien pouvez-vous mettre dans cette affaire ?


—        Peu de chose, avoua
l'électronicien. Environ cent mille crédits...


—        Dérisoire, mon cher !
Cela demandera au minimum une mise d'un million. Et encore, en emmenant juste
une petite équipe. Maintenant, parlons sérieusement. A supposer que cette
histoire assez risquée me tente, quelles sont vos conditions ?


—        Cinquante pour cent des
parts, laissa tomber Roche.


—        Pas question ! Vous ne
perdrez rien dans le coup, mon vieux. Moi, je fais presque toute la mise. Je
veux soixante-dix pour cent.


—        Mais, protesta Roche,
sans moi, vous ne pouvez rien faire. L'itinéraire pour Séginus, l'emplacement
du laboratoire vous sont inconnus. Je veux la moitié.


—        Et avec quels capitaux
financerez-vous l'expédition si je ne marche pas ?


—         y a d'autres personnes
que cette entreprise peut intéresser.


—        Bon. Ne discutons pas de
vos relations. Mettons soixante pour cent, mon dernier mot. A prendre ou à
laisser. Et encore, c'est parce que j'ai de la sympathie pour vous, en général,
je ne reviens jamais sur un chiffre.


Roche se sentit soudain très las :
ses rêves s'envolaient. Jamais, il ne serait le directeur d'une puissante firme
lançant sur le marché des androïdes que chacun s'arracherait. O’Donnan le
tenait, et il le savait bien ! Sans capitaux, impossible de réunir une équipe
d'hommes décidés, et d'acheter le matériel. Avec ce dont il disposait, un
commandant de navire le transporterait jusqu'à Séginus, et puis après ?


Seul, dans un monde hostile et
inconnu, son sort serait sans doute identique à celui d'Hickley. Non, le seul
moyen d'échapper à cette vie sédentaire et haïssable était d'accepter l'offre
qu'on lui faisait. Après tout, quarante pour cent des parts représentaient tout
de même un joli magot si l'affaire prenait bonne tournure. D'ailleurs restait à
découvrir les dossiers du biologiste. Celui-ci les avait peut-être détruits
avant de mourir.


—        D'accord, souffla-t-il,
j'accepte...


Le sourire de O’Donnan s'élargit,
il donna une bourrade amicale dans le dos de son compagnon et déclara :


—        Allons, voilà une affaire
réglée. J'étais sûr que nous finirions par nous entendre. Il faut fêter cela !


D'un geste, il fit signe à l'une
des accortes serveuses qui s'approcha avec empressement.


—        Deux satellites spéciaux
et bien tassés ! Bien, poursuivit l'industriel, maintenant, passons aux choses
pratiques. Combien faut-il de temps pour atteindre Séginus ?


—        Un mois, à peu près.
Compte tenu du temps passé à louvoyer dans la nébuleuse.


—        Et comment se présente
cette planète ?


—        C'est un monde jeune
recouvert d'une végétation luxuriante, avec d'immenses forêts, un peu comme au
carbonifère ; on ignore s'il existe une faune déjà développée. Le climat assez
chaud et humide convient parfaitement à toutes les plantes. Il existe deux
calottes polaires avec de vastes glaciers. Trois principaux continents d'une
étendue comparable à l'Amérique du Nord, très sauvages, l'un d'eux est bordé de
hautes montagnes sur la côte. Dans l'hémisphère austral il y a de nombreux
volcans.


—        Somme toute, mis à part
la difficulté d'accès due à la nébuleuse, Séginus serait une colonie fort
acceptable. Personne n'a demandé d'acheter les droits d'exploitation ?


—        Pas à ma connaissance,
les astres accueillants ne manquent pas : pourquoi risquer sa peau à chaque
traversée ?


—        Eh bien ! je vais me
porter acquéreur. On me fera sans doute un prix acceptable...


Sur ces entrefaites les cocktails
arrivèrent. La buée ruisselait sur les verres glacés à souhait. Quelques
feuilles vertes agrémentaient le breuvage : du stomul importé d'Algol 1. Un
bloc de glace doré tournoyait au milieu du liquide ambré.


O’Donnan saisit son verre, et, le
portant à ses lèvres, assura:


—        Je bois au succès de
notre entreprise !


—        A Séginus


Tous deux dégustèrent en
connaisseurs la boisson corsée. Puis l'industriel poursuivit : 


—        En ce qui concerne le
cargo, pas de problème : je vais m'arranger pour qu'un astronef des Minières
fasse un petit crochet. Les types qui nous accompagneront seront aussi faciles
à trouver. A l'astroport, on peut aisément convaincre des astrots sans emploi,
avec quelques milliers de crédits. Reste le biologiste, bien entendu, vous ne connaissez
rien à cette science?


—        Ma foi, non...


—        Oh ! je découvrirai bien
quelqu'un de capable. D'ailleurs il sera inutile de lui dire quel sera son
travail. Une fois là-bas, il sera forcé de faire ce que nous lui demanderons.


—        Et en ce qui concerne
l'équipement ?


—        Aucune difficulté. La
Minière envoie souvent des équipes prospecter des astres inconnus. Nous
possédons toute une gamme de maisons préfabriquées, d'hélimobs, d'armes. Tout
cela ne me coûtera pas grand-chose. Après tout, je suis libre de faire un peu
de prospection sur Séginus. Si nous n'arrivons pas à mettre la main sur les
secrets de ce pauvre Hickley, il faudra quand même rentrer dans nos frais. Sur
une planète vierge, on ne risque rien, il y a toujours quelques bons filons de
minerais à exploiter.


La chaleur du breuvage montait à
la tête de Roche. La pluie d'étincelles tombant du satellite l'éblouissait.
Enfin, il avait franchi le pas ! Finie l'existence terne de fonctionnaire... Il
allait goûter l'ivresse de l'espace. La liberté, les aventures, avec au bout,
la perspective d'une fortune considérable.


—        Dès demain, je leur
flanque ma démission, lança-t-il.


O’Donnan le toisa comme s'il
venait de proférer une incongruité :


—        Allons donc, mon cher !
Un peu de prudence, voyons... Vous devez rester à votre poste jusqu'au jour du
départ. D'ailleurs, nous pouvons avoir besoin de renseignements pour la
navigation vers Séginus. Actuellement, vous êtes bien placé pour les fournir.
Tenez, il serait bon de connaître les itinéraires des patrouilles spatiales. Un
arraisonnement n'arrangerait pas les choses, ils poseraient des questions
indiscrètes sur la cargaison. Des prospecteurs n'ont pas besoin de matériel
servant aux recherches biologiques. Alors, prenez patience. N'ayez crainte, je
vais faire diligence : venez me voir demain à cette adresse.


Les brumes qui avaient envahi
l'esprit de Roche s'estompaient. Evidemment, il ne fallait pas brusquer les
choses, inutile de se voir poser des questions oiseuses sur le motif de son
départ, une lettre au directeur de la suffirait, le moment venu.


—        Entendu, approuva-t-il,
je m'occuperai de cette question.


—        Parfait. Eh bien ! mon cher
Roche, je dois prendre congé. Ravi d'avoir pu m'entendre avec vous. Merci pour
l'invitation.


—        Moi, de même. A demain.


O’Donnan s'en alla, lançant au
passage des plaisanteries à ses nombreux amis. Resté seul, l'ingénieur jeta un
coup d'œil sur le bristex portant en lettres fluorescentes le domicile de
l'industriel : Fleurs de mer, les Issambres. Une agréable balade en
perspective...


Il se faisait tard et la fatigue
se faisait sentir : les émotions sans doute. Roche se leva et régla les
consommations, ce type ne perdait pas la tête... Indifférent aux séductions des
machines à jouer, au sourire des serveuses, il regagna son domicile. Cette
fois, il dormit parfaitement, et fit une quantité de rêves tous plus
fantastiques les uns que les autres. A tel point qu'au matin, il dut réfléchir
longuement pour s'assurer qu'il n'avait pas imaginé cette rencontre. Mais non :
le bristex était là...


La journée lui sembla
interminable. Le brave Hervet se donnait sans compter pour terminer le travail
demandé par le Ministère, si bien qu'il dut attendre la pose de midi pour avoir
accès aux ordinateurs en toute quiétude. Là, il nota avec soin les trajets de
patrouille des polices spatiales. Des renseignements confidentiels, auxquels
son poste de sous-directeur lui donnait accès. Cette fois, il prit des notes et
les réduisit à l'état de micro point qu'il colla dans son carnet.


Après avoir avalé son petit
déjeuner, Roche décida de profiter de l'heure de loisir qui lui restait pour
procéder à quelques achats dans le drugstore du building. Ce magasin était fort
bien approvisionné et on y trouvait presque tout ce qui pouvait se vendre.
D'ailleurs, comme dans les autres boutiques, il n'y avait aucun objet en stock,
seulement des catalogues couleur relief, avec le prix et la référence à noter
sur la fiche d'achat. La livraison se faisait dans l'heure qui suivait.


Il acheta ainsi un briquet
inusable, laser minuscule pouvant servir de lampe à souder, une lampe atomis
alimentée par une particule de prométhium, une légère combinaison équipée d'un
climatiseur, une tente au tissu arachnéen qui tenait dans un petit sac avec le
cylindre de gaz comprimé servant à la gonfler ; il prit des recharges pour un
an d'usage. Cette habitation offrait l'avantage d'être conductrice
d'électricité et pouvait recevoir un potentiel élevé, provoquant une décharge
mortelle au moindre contact. L'intérieur étant, bien entendu, isolé. Puis il
hésita longuement entre plusieurs armes, choisissant en définitive un
désintégrant cylindrique se portant comme un stylo, et une bague dont le chaton
se dévissait et qui contenait dix minuscules capsules atomiques aussi
puissantes que des grenades. Enfin, il s'offrit une montre perfectionnée,
étalonnée en temps terrestre, et pouvant être réglée selon le temps local de
n'importe quelle planète. Elle comprenait aussi un compas magnétique et un
gyroscope à inertie, permettant de s'orienter en état d'apesanteur.


Presque tout son gain du soir
précédent y passa, mais il n'en avait cure. Avant de reprendre son travail,
l'électronicien passa un message à sa banque pour solder son compte, se faisant
envoyer chez lui tous les crédits disponibles.


Du coup, l'après-midi passa comme
un rêve. Hervet vint lui annoncer triomphalement que les résultats des lectures
ne donnaient qu'un pourcentage d'erreurs de 0,20. Et il fut tout décontenancé
de voir le peu d'intérêt que montrait son chef et ami. Dès la fermeture du
centre, Roche se précipita dans son héli, mettant le pilote automatique à la
vitesse maximale, il se laissa aller sur les coussins, le sourire aux lèvres.


Cap au Sud, le léger engin arriva
à destination en vingt minutes. Attiré par le faisceau-guide surmontant la
demeure des Issambres, se posa sur les rocs grisâtres, parmi des fougères,
devant un porche ou le nom « Fleurs de Mer s'étalait en lettres lumineuses.


Roche s'annonça dans l'interphone
du portail massif. Celui-ci s'ouvrit silencieusement, démasquant un puits
anti-G qui s'enfonçait dans les entrailles du roc.


Après une courte descente, un
panneau glissa, découvrant un long corridor aux parois luminescentes diffusant
une lumière orangée. Un robot s'inclina devant le visiteur, et interrogea:


—        Qui dois-je annoncer ?


—        Henri Roche.


Trois secondes passèrent, la
mécanique se mettait en rapport avec son maitre, puis elle déclara
cérémonieusement


—        Si monsieur veut bien me
suivre... 


Du geste, elle fit signe à Roche
de passer devant lui. Celui-ci s'avança dans le couloir. Plusieurs portes
s'ouvraient de part et d'autre, enfin, l'une d'elles située presque à son extrémité
s'effaça, dévoilant une large pièce en rotonde éclairée d'une lueur vert
glauque.


L'électronicien admira en
connaisseur l'ordonnance des lieux. A travers les vastes baies, on apercevait
le fond sous-marin. Des bancs de poissons multicolores scintillaient sous la
lueur de projecteurs habilement dissimulés.


Des touffes d'algues émeraude, des
spongiaires ocres, des coralliaires, formaient un merveilleux bosquet. Une
grosse méduse agitait paresseusement son ombelle, montant doucement vers la
surface, que l'on devinait au loin dans le miroitement de courtes vagues. Sur
une plage de sable, un crabe, pinces tendues s'avançait vers une grosse
crevette aux antennes déliées.


Au centre de la pièce, un petit
jet d'eau retombait en clapotant dans une vasque d'aigue-marine emplie de
minuscules poissons aux couleurs arc-en-ciel.


Tout autour, dans de vastes
sièges, quatre personnes étaient assises. Déjà O’Donnan se levait et,
s'avançant la main tendue, déclara :


—        Ah, ce cher ami ! Exact
au rendez-Vous : nous vous attendions. Venez, il faut que je vous présente.


Roche jeta alors un coup d'œil sur
les recrues de l'industriel. Il y avait là un curieux échantillonnage. 


D'abord une merveilleuse brune au
type méditerranéen dont les grands yeux noisette étaient emplis d'une tristesse
contrastant avec son aspect épanoui, respirant la santé.


—        Henri Roche, un électronicien
fort habile. C'est lui qui a mis le doigt sur l'affaire dont je vous
entretenais. Véra Sarelli, biologiste, extrêmement capable.


Roche baisa la main tendue. Il
savait se montrer galant et la nostalgie de cette jolie fille lui touchait le cœur.
A en juger par son âge, le mal ne devait pas pourtant être irréparable.


—        Et voici Karl Runkel. Un
garçon de toute confiance. Encore plus habile que moi au tir.


Cette fois, il s'agissait d'un
garçon de taille imposante, un véritable géant au corps d'une maigreur
squelettique, avec des yeux étranges, assez inquiétants.


—        Et enfin, Michel Aimard.
Très débrouillard, d'une adresse époustouflante. Il vous répare n'importe
quelle mécanique en moins de deux !


Celui-là non plus ne devait pas
être de la dernière averse. Maigre, félin, de type asiatique il tétait un
inhalateur de benzédop. Avec son vaste front d'intellectuel et ses yeux vifs,
il devait piger très vite. Somme toute, un trio assez inquiétant.


—        Enchanté ! assura Roche.


—        Tchao..., laissa
tomber le maigrichon, alors mon pote, on a mis le nez sur une affaire sensas ?


—        Ma foi, bredouilla
l'interpellé, je ne sais pas ce qu'O’Donnan vous a dit. Il s'agit d'une affaire
d'androïdes.


—        T'en fais pas, on est
affranchi. Du Gâteau. Surtout si le gars savait fabriquer des filles bien
roulées.


—        En fait, je l'ignore. A
mon avis, il avait dû surtout travailler sur des chimères mixtes,
hommes-animaux. Il faudra découvrir ses comptes rendus expérimentaux pour
savoir quelles étaient ses réalisations. Elles dévaient être assez
sensationnelles pour qu'il ait été frappé d'interdit.


—        Tu crois que la poule
pourra se débrouiller ? demanda Runkel en s'adressant à O’Donnan.


—        Te fais pas de soucis, je
réponds d'elle. Si elle n'avait pas eu des ennuis, elle aurait été embauchée pour
diriger un service de recherche...


—        Je tiens à préciser un
point, coupa la charmante enfant d'un ton sec, mes affaires personnelles ne
regardent que moi. Je n'admettrai pas qu'on y mette le nez. D'ailleurs, pendant
que j'y suis, autant prévenir ces messieurs : bas les pattes. Le premier qui me
touche n'aura guère le temps de le regretter. Je sais parfaitement me défendre.


Roche regarda à la dérobée les
trois hommes. Runkel semblait totalement indifférent. O’Donnan, ma foi, sa
réputation n'était plus à faire. Par contre une lueur de défi brilla dans les
yeux du maigrichon au regard de serpent.


Celui-là, bien que prévenu,
tenterait certainement sa chance. D'autant plus qu'avec sa drogue, il devait
être vif comme l'éclair et peu porté sur le sentiment.


Au total, une conclusion
s'imposait immédiatement: il faudrait sans cesse être sur le qui-vive avec ces
inquiétants alliés...


—        Bon ! coupa O’Donnan. Ma
chère, je suis persuadé que personne n'attentera à votre vertu. D'ailleurs,
prévenez-moi si, par hasard, vous aviez quelque ennui. Vous êtes la personne la
plus précieuse de l'expédition. Sans vous, personne ne pourrait comprendre le
secret d'Hickley, si toutefois il existe...


—        Au fait, patron,
intervint Aimard d'un ton coupant, on est bien d'accord. Résultat ou pas, la
prime est due.


—        Je ne reviendrai pas
là-dessus. La moitié versée en acompte avant le départ. Le reste lorsque je
n'aurai plus besoin de vous. Bien entendu, le salaire sera versé pendant toute
la période où vous serez à mon service.


—        Ça colle...


—        Bien, maintenant, je vais
vous donner quelques précisions. Nous embarquerons demain soir sur le cargo Alcor.
Capitaine Ruggiero. Cargaison de machines-outils pour le compte des Minières.
Un adroit navigateur qui nous amènera certainement à bon port. Ne vous occupez
de rien, tout ce qui vous sera utile a été prévu. Véra a donné la liste de ce qu'il
lui faut et son matériel se trouve déjà à bord.


—        Même le benzédop ?
gloussa Aimard.


—        Nous n'utilisons pas ce
produit. Tu devras te charger toi-même de ton approvisionnement, je tiens à
signaler que le capitaine Ruggiero est très à cheval sur la discipline et que
tout fauteur de troubles sera sévèrement puni. Pas d'autres questions ?


Tous se consultèrent du regard.
Roche se trouvait maintenant au pied du mur, et il se demandait s'il n'avait
pas fait une bêtise. Tout allait si vite... Jamais il n'aurait cru qu'O’Donnan
puisse mettre une expédition sur pied dans un délai aussi court. Ce type devait
posséder une fortune colossale et de puissantes relations.


—        Puisque personne n'a de
remarques à formuler, je vais vous abandonner : malgré une nuit entière de
travail, il me reste encore quelques détails à mettre au point avant mon
départ... Rendez-vous au quai 347, astroport de Lyon.


O’Donnan se leva sur ces mots. En
fait, aucun des assistants n'éprouva le besoin de parfaire cette première prise
de contact. La traversée suffirait amplement pour faire connaissance, aussi
tous prirent-ils congé, puis regagnèrent leurs hélimobs respectifs garés sur la
falaise.


Les quatre appareils décollèrent
et filèrent chacun de leur côté. A son arrivée, Roche trouva dans son
appartement tout ce qu'il avait commandé. Il contempla ses armes avec un air
rêveur, se demandant si elles suffiraient à défendre sa peau contre ses
associés. Des gens assurément peu fréquentables qui devaient faire bon marché
de la vie humaine.


Runkel et Aimard, en particulier
devaient certainement figurer en bonne place dans les dossiers des polices...


 


CHAPITRE III


Rentré chez lui, l'électronicien
rédigea une lettre de démission en bonne et due forme, sans donner aucun motif.
Pour lui, pas de problème ; ou il amasserait une grosse fortune, ou il
trouverait un autre poste Sur quelque planète éloignée, mais il n'avait nulle
intention de revenir passer des Jours monotones sur la Terre.


Après un moment de réflexion, il
se décida à mettre un mot à son ami Hervet, qui, sans nul doute, allait grimper
dans la hiérarchie du fait de son départ. Lui ne comprendrait pas ce qui le
poussait à partir à l'aventure, aussi se borna-t-il à dire qu'on lui avait
proposé une affaire très intéressante et que, si tout marchait bien, il lui
enverrait de ses nouvelles d'ici à un an au plus tard. Par surcroît de
précautions, Roche enregistra une bobine dans laquelle il exposait toute son aventure
depuis le début, donnant les noms de ses associés. Le robot domestique fut
chargé de le placer au coffre de la banque, et de régler les frais afférents
pour un an. Le nom d'Hervet figurait sur la bobine, si, après ce délai, on ne
renouvelait pas la location, le coffre serait ouvert et la bobine parviendrait
à son ami. Ceci l'assurait d'une enquête des polices en cas de disparition. Ses
associés réfléchiraient avant de le liquider s'il leur annonçait cette sage
mesure de précaution.


Enfin, avant de se coucher, le
futur aventurier fit ses bagages, en ayant soin de mettre ses armes à portée de
la main...


Le lendemain, il partit de bonne
heure pour l'astroport de Lyon. Son appartement était fermé et, comme il lui
appartenait, pas de problème de ce côté. Le robot, après sa commission, se
chargerait de tout débrancher, puis de se déconnecter, dans l'attente, très
hypothétique, du retour de son maître.


Dès son arrivée, Roche vendit son
hélimob à un garage spécialisé qui faisait de bonnes affaires avec les gens
partant pour de longs voyages. Du coup, son pécule se vit encore arrondi. Le
guichet de la banque ne fit aucune difficulté pour changer ses crédits en
monnaie interplanétaire.


Toujours personne devant la porte
d'embarquement 347, aussi décida-t-il de flâner devant les boutiques tapissant
le vaste hall. Malgré l'heure matinale, l'animation était assez grande. Cet
endroit avait une touche d'exotisme qui avait souvent fait rêver Roche.
Astrots, pilotes, hôtesses, voyageurs débarquant de tous les azimuts, passaient
et repassaient, les uns affairés, les autres musardant devant les étalages. Et
cette fois, lui, le fonctionnaire sédentaire faisait partie de ces élus...


Combien de fois avait-il imaginé
cette scène ? Et maintenant, c'était pour de bon.


La vitrine d'un armurier attira
alors son attention. Elle contenait des quantités d'armes de toutes sortes :
désintégrants, et pistolets atomiques de fort calibre. La chasse sur les
planètes-jungles était un sport très prisé par certains magnats. Tous étaient
trop encombrants et surtout trop voyants. Par contre, des sphères de verre
azuré ou corail présentaient beaucoup plus d'intérêt ; selon la notice, les
bleues emplies d'un gaz anesthésiant endormaient un homme pour six heures, même
lorsqu'on les brisait à l'air libre. Les autres, rosées, tuaient net un Ardox
de Véga, animal réputé féroce et très résistant.


Roche entra et fit l'acquisition
d'une boite de chaque. Le préposé lui expliqua qu'il suffisait de presser sur
un bouton en saillie pour qu'elles se rompent trois secondes après. Logées dans
leur boîte, elles ne risquaient pas de provoquer d'accident car elles
résistaient à tous les chocs.


Lorsqu'il regagna le hall,
enchanté de cette nouvelle arme, l'heure du rendez-vous était arrivée. De loin,
les hautes silhouettes de Runkel et d'O’Donnan dominaient la foule. Les autres
attendaient.


 


—        Ah, vous voilà ! fit
l'industriel qui, apparemment, n'aimait pas attendre. Donnez votre valise au
robot. Et suivez-moi.


—        Salut ! fit Aimard
en se plaçant à côté de Roche. En forme ?


—        Pas mal, merci…


—        Première traversée ?


—        Oh! j'ai déjà effectué
quelques excursions sur des paquebots.


—        Ouais ! fit le maigrelet
en crachant un jet de salive. Rien à voir avec un cargo. Pourtant l'Alcor
est pas un mauvais rafiot.


Les tapis roulants les avaient
amenés jusqu'au sas.


A l'entrée de celui-ci, un policer
effectua un contrôle des plaques d'identité, et regarda Runkel d'un œil torve.
Ne relevant rien d'anormal, il le laissa passer.


Ensuite, un tube extensible
restait à franchir avant d'embarquer, Roche hésita un dixième de seconde, puis
suivit ses futurs compagnons de route... Le sort en était jeté. Finie
l'électronique, une nouvelle vie commençait.


Le capitaine Ruggiero attendait
ses visiteurs à la coupée. A en juger par son attitude déférente, O’Donnan
devait être une grosse huile de la compagnie.


Volubile et obséquieux, il s'abima
dans un profond salut, ignorant totalement les compagnons de l'industriel.


—        Monsieur O’Donnan ! Quel
honneur pour mon modeste navire de vous accueillir à bord. J'ai fait tout mon
possible pour vous préparer une cabine confortable. J'espère qu'elle vous
plaira. Hélas ! l'Alcor n'est pas un paquebot de luxe. J'ai aussi fait
embarquer toutes les provisions nécessaires, vous ne manquerez de rien, notre
synthétiseur alimentaire est d'un modèle assez récent. Surtout ne vous
inquiétez pas pour vos bagages, ils ont été soigneusement arrimés dans la
soute... Pour le voyage, j'ai aussi prévu quelques enregistrements sur
magnétoscope ; les Journées sont longues lorsqu'on est enfermé dans cette
coque. J'espère qu'ils vous plairont...


—        Parfait ! coupa
l'industriel en mettant fin à ce déluge de paroles, montrez-nous le chemin.


—        Mais comment donc, si
vous voulez me suivre...


Le capitaine les entraîna dans une
coursive immaculée, éclairée par des panneaux fluorescents, puis il s'arrêta
devant l'ascenseur desservant les diverses parties de l'astronef.


—        Ici, annonça-t-il, nous
sommes à l'étage des propulseurs, les soutes se trouvent juste au-dessus. Puis,
nous avons les sas des vedettes de sauvetage...


—        Espérons qu'elles ne
serviront pas, constata O’Donnan.


—        Oh ! rien à craindre,
assura l'astrot d'un air suffisant ; en dix ans de navigation, je n'ai pas eu
le plus petit ennui. D'ailleurs, l'Alcor n'a que deux ans, il est
pratiquement neuf. Et capable de soutenir bon train ; les avisos des polices
eux-mêmes ne seraient pas capables de le rattraper.


Après une rapide montée, tous se
retrouvèrent dans une vaste salle assez gaie, tapissée de plantes dans des
bacs, avec de vastes photos relief-couleur sur les murs. De confortables sièges
y étaient installés.


—        Le mess, annonça
fièrement Ruggiero. Et à droite, voici le bar, très bien approvisionné, j'y ai
veillé personnellement.


—        Et nos cabines ?


—        Juste en dessous du poste
central. J'espère vous y voir souvent : la vue du cosmos sur les écrans est une
féerie sans cesse renouvelée.


Par une porte latérale, le
capitaine les amena dans une coursive plus étroite sur laquelle ouvraient, de
part et d'autre, une vingtaine de portes.


—        Les logements des
officiers. L'équipage se trouve installé au-dessus des vedettes. Et voilà la
cabine que je vous ai réservée. La meilleure. Totalement insonorisée.
Prises-radio directes, interphone, vidéo, magnétophones, magnétoscope.


O’Donnan entra et jeta un coup d'oeil,
son inspection sembla le satisfaire, il ressortit, interrogeant:


—        Et pour mes invités?


Ruggiero grimaça un sourire,
accentuant sa ressemblance avec un vieux chimpanzé :


—        Pour mademoiselle, j'ai
cru bien faire en l'installant dans la cabine à côté de la vôtre.


—        Pas d'objection, Véra ?


La jolie fille sembla sortir d'un
rêve :


—        Moi, vous savez, là où
ailleurs...


—        Alors, adjugé.


—        Pour ces messieurs,
reprit l'astrot, je vous ai laissé décider.


—        Choisissez...


Runkel grogna quelques mots
indistincts, et se dirigea vers la porte la plus éloignée. Aimard, lui, entra
dans la cabine la plus proche de celle de Véra. Roche pénétra dans celle qui
faisait face à celle d'O’Donnan.


Ses bagages furent apportés
immédiatement. L'ameublement n'avait rien de luxueux. Une couchette pneumatique,
un fauteuil, une installation sanitaire avec douche, un écran vidéo, simulant
un hublot, pas très large. Au bout d'un certain-temps, on devait en avoir assez
d'être enfermé... Enfin, un mois finit par passer : peut-être trouverait-il un
partenaire pour les échecs ou quelque autre jeu.


Une rapide vérification de ses
affaires lui montra qu'on n'avait rien pris, peut-être avaient-elles été
fouillées mais il n'en paraissait rien. Par mesure de prudence, il glissa le
stylo désintégrant dans sa poche intérieure. Ceci fait, Roche se sentit quelque
peu rassuré.


Un quart d'heure plus tard, il
retrouva ses associés dans le mess. Véra était là, toujours aussi belle et
indifférente. Aimard tétait son inhalateur, tandis que Runkel soliloquait.
Apparemment une manie chez ce type qui devait avoir un grain...


O’Donnan, lui, parlait avec
Ruggiero.


—        Vous avez bien reçu mes
instructions, commandant ?


—        Certainement, nous allons
prendre un itinéraire peu fréquenté, de manière à réduire les risques de
contrôle. Je l'ai déjà utilisé plusieurs fois, on ne rencontre pratiquement
personne.


—        Parfait ! Dites-moi,
Roche, vous indiquerez au commandant les coordonnées d'approche et les zones
patrouillées par les polices, pour qu'il puisse les étudier.


—        Voulez-vous que j'aille
les chercher ?


—        Non, rien ne presse, nous
allons décoller. Ruggiero n'aura pas le temps de s'en occuper maintenant.


—        Eh bien ! monsieur O’Donnan,
si vous n'y voyez pas d'objection, je vais demander l'autorisation de départ au
contrôle.


—        Allez-y !


Pour la première fois de son existence,
Roche allait assister au décollage. Dans les paquebots, personne n'avait
l'occasion de voir cette opération, le personnel s'arrangeait pour occuper les
passagers à autre chose, de manière à ne pas effrayer les émotifs. Ils
annonçaient le départ lorsque le navire se trouvait déjà hors de l'atmosphère.


Ruggiero quitta ses hôtes pour se
rendre au poste de pilotage, l'électronicien brillait d'envie de le suivre,
mais il n'osa pas demander la permission. Il s'installa donc près d'un des
hublots-écrans, et contempla l'astroport.


Plusieurs astronefs se trouvaient
sur la Vaste aire vitrifiée, des cargos, des paquebots, plusieurs navettes
assurant la liaison avec les planètes du système solaire, et un navire de la police
spatiale, reconnaissable à la comète flamboyante frappée sur sa proue.
Plusieurs d'entre eux recevaient du fret par les tours mobiles reliées aux
docks.


— Départ dans dix secondes,
annonça la voix de Ruggiero par l'interphone.


Mentalement, l'électronicien
effectua le décompte en surveillant sa montre. A la seconde prévue, un léger
frémissement se fit sentir, et le sol sembla s'enfoncer sous ses pieds. L'Alcor
utilisait ses anti-G pour prendre de l'altitude, les compensateurs de gravité
entrèrent en action. Toute sensation d'accélération disparut.


La vaste plaine se dégageait petit
à petit, noyée dans une brume de chaleur. L'agglomération lyonnaise avec ses
immenses buildings dressés le long du fleuve apparut, rapetissant à vue d'œil.
Puis la campagne environnante se dessina, vite masquée par de légers nuages.


Les propulseurs atmosphériques
entrèrent alors en action, précipitant le mouvement ; en quelques secondes, la
courbure de la Terre barra l'horizon. Des bancs de nuages d'un blanc immaculé
formaient des masses cotonneuses aux formes capricieuses contrastant avec
l'azur de l'air.


Lorsque la planète fut entièrement
visible, le commandant déclencha ses moteurs de croisière. Comme par magie, la
vaste sphère devint boule, puis une bille minuscule avec, au loin, la lune
encore plus ténue.


—        Eh bien, mon pote ! fit
une voix près de Roche, nous voilà en route. J'espère que ton histoire tient
debout et que je ne vais pas perdre mon temps à prospecter du minerai. T'es sûr
de tes coordonnées au moins ?


Aimard, tétant son inévitable
benzédop s'était approché, sans bruit, tandis qu'il contemplait le spectacle
sur l'écran. Décidément, il faudrait se méfier de lui ; ce type avait vraiment
l'air d'un fauve.


—        Ma foi, tout provient des
mêmes sources et je n'ai aucune raison de les mettre en doute. La traversée de
cette nébuleuse doit être délicate, mais d'autres navires y sont passés avant
nous.


—        Reste à savoir si la
petite sera à la hauteur? fit Aimard avec un coup d'œil vers Véra. Elle a
vraiment l'air minable. Jolie fille, pas d'envergure...


—        Je fais confiance à O’Donnan...


—        Ca, c'est un mec à la
hauteur. Où as-tu fait sa connaissance ?


—        Dans les salles de jeu.


—        Tiens, toi aussi t'es
mordu ! Tant mieux, ça nous permettra de passer un peu le temps, j'ai amené des
cartes et un échiquier de poche.


—        Plus tard, je ne dis pas
non. Il faut que j'aille chercher les renseignements demandés par O’Donnan.


—        Oh ! comme tu voudras.
N'empêche, comme rigolo on fait mieux, tu as vu Runkel ? Une sacrée face de
carême. Il ne pense qu'à ses histoires de Coperns... Sûr qu'il va chercher à
t'enrôler parmi ces cinglés !


—        Les Coperns ? J'en ai
vaguement entendu parler : c'est bien une secte mystique ?


—        Exact. Des adorateurs de
l'Entropie. Tiens, tel qu'il est, j'te parie qu'il marmonne des invocations
pour le succès de l'expédition. Avec ça, pas marrant : jamais de dopants,
jamais de filles. Tout juste s'il accepte de bouffer, tous les quatre jours,
jeûne et abstinence. Et puis, un maniaque de la nature. D'après lui, faudrait
toucher à rien. Pas risquer de nuire à l'écologie d'une planète, pas exterminer
les animaux en masse. Seulement pour vivre. A côté de ça, y s'gêne pas pour
fulgurer à gars, à moins qu'il n'appartienne aux Coperns. Tu vois ce qui te
reste à faire ?


—        Curieuse recrue. Je me
demande pourquoi O’Donnan l'a embauché ?


—        Lui ? Parce que c'est un
fouineur de première et un tireur d'élite. Tu verras : il te dénichera les
dossiers d'Hickley en moins de deux, on dirait qu'il a un sens pour ça !


—        Merci du renseignement.
Excuse-moi, il faut que j'aille dans ma cabine.


—        Te gêne pas. Moi, je vais
essayer de faire un peu de gringue à la petite, histoire de savoir c'qu'elle a
dans le ventre !


Lorsqu'il se trouva seul dans la
pièce qui allait lui servir de demeure pendant toute la traversée, Roche
commença par sortir ses affaires de ses valises et les installa dans les
placards réservés à cet usage. Puis, il sortit son micro-point de sa cachette,
et, utilisant un petit microscope, copia soigneusement les indications qui y
figuraient. Lorsqu'il revint dans le mess, il vit immédiatement que les ennuis
commençaient. Véra, échevelée, brandissait un court désintégrant qu'elle devait
dissimuler sur elle, menaçant Aimard.


—        Espèce de vermine,
sifflait-elle, si jamais tu essaies encore de me tripoter, je te fais sauter la
cervelle. Pourtant, tu étais prévenu : je déteste les hommes, surtout lorsqu'il
s'agit d'une ordure de ton espèce. Alors, tiens-toi-le pour dit !


—        Oh, charrie pas ! grimaça
l'Asiate. Tu veux faire ta mijaurée. Laisse tomber. Moi, c'que j'en disais,
c'est histoire de passer le temps...


Les inquiétants yeux bridés ne
formaient qu'une mince fente sur son visage. Assurément, il ne pensait pas un
mot de ce qu'il disait. Sans aucun doute, il s'était juré de passer du bon
temps en compagnie de cette jolie fille et ne se laisserait pas dissuader par
des menaces.


Pour l'instant, l'incident
semblait clos. Pourtant Runkel avait, semblait-il, son mot à dire. Se dressant
comme sous l'effet d'un ressort, il dégaina un paral. L'arme était apparue
comme par magie au bout de son poing. Roche n'avait même pas vu d'où il l'avait
sortie.


—        Toi, le serpent,
éructa-t-il, tu vas te tenir tranquille. A titre d'avertissement. La prochaine
fois tu y laisseras ta main droite !


Un court rayon pourpre sortit de
son arme en grésillant.


Aimard ouvrait la bouche pour
parler et n'en eut pas le loisir : atteint en pleine face. Il resta là,
immobile, oscilla un instant sur ses jambes, puis s'abattit comme une masse.


Le géant rengaina son arme, puis,
comme si rien ne s'était passé, se remit à marmonner ses interminables
litanies. Véra, elle, après Un instant d'hésitation, reprit place sur son
siège, et, s'emparant d'un des enregistrements de la phonothèque, commença
l'audition d'un ouvrage technique.


O’Donnan apparut sur ces
entrefaites. Le corps allongé à terre attira immédiatement son attention. Il
fronça les sourcils et interrogea :


—        Alors ? Vous êtes fous ?
Déjà une bagarre ! Qui a commencé ?


Personne ne soufflant mot, Roche
se décida :


—        D'après ce que j'ai pu
voir, Aimard ennuyait mademoiselle. Alors, Runkel l'a paralysé...


— J'aurais dû m'en douter ! Un
drogué surexcité ne peut qu'attirer des ennuis... J'espère qu'il aura compris.
En tout cas, plus de benzédop. Je vais lui confisquer son stock. Qu'un astrot le
transporte dans sa cabine, il y demeurera deux Jours aux arrêts. Espérons que
cela le calmera.


Pendant les semaines qui
suivirent, Roche resta prudemment à l'écart de ses associés. D'ailleurs,
ceux-ci ne recherchaient nullement sa compagnie. Véra Sarelli passait le plus
clair de son temps à rêver mélancoliquement et à compulser des ouvrages
techniques. Karl Runkel marmonnait dans son coin, ou écoutait des
enregistrements Coperns, illustrant la doctrine de l'entropie maîtresse de
l'univers. Aimard, privé de sa drogue favorite, restait prostré dans son coin ;
par moments, il reprenait quelque virulence en absorbant verre sur verre au
bar, alors il dévisageait longuement Véra de son regard félin. Celle-ci n'en
avait cure et l'Asiate allait cuver dans sa cabine ses cocktails variés, se
rongeant les ongles avec frénésie...


Quant à O’Donnan, il ne s'occupait
pas plus des autres que s'ils n'existaient pas. Chaque jour, il envoyait de
longs messages-radio et prenait de nombreuses notes sur un magnétophone
portatif.


Le seul membre de l'équipage, pour
lequel l'électronicien avait quelque sympathie était Ruggiero. Ce bourlingueur
blasé cachait sous un aspect rude un cœur d'or et un esprit très ouvert. Ayant
remarqué l'intérêt que Roche portait à la navigation, il lui avait permis de
faire de longs séjours dans le poste de pilotage.


Tous deux avaient étudié les
coordonnées pour la traversée de la nébuleuse qui entourait Séginus et avaient
conclu que ces nuées diffuses pouvaient fort bien être constituées d'antimatière.
Les notes des pilotes ayant effectué la traversée avant eux n'en faisaient pas
mention.


Pourtant la manière dont ils
avaient tracé leur route, utilisant des canaux étroits qui sinuaient entre les
nuages luminescents, montrait avec quel soin tout contact devait être évité.


—        Notez qu'il est
extrêmement délicat d'opérer la distinction entre ces deux formes de matière,
souligna le commandant de l'Alcor. L'émission-radio type synchrotron,
l'irradiation lumineuse, ne permettant pas de les reconnaitre à distance. A
l'époque où Hickley a effectué son voyage, seul l'envoi d'un projectile au sein
de la masse suspecte permettait de trancher. Si une explosion se produisait,
alors, s'agissait d'antimatière.


—        Cette technique
n'offrait-elle pas des dangers ?


—        Si fait ! L'annihilation
des deux masses de nature opposée produit d'intenses rayonnements gamma et une
forte émission hertzienne. Electrons et positrons se trouvent projetés au loin
et l'astronef qui s'est risqué dans un secteur suspect risque de se trouver
désemparé.


—        Et maintenant ?


—        On a perfectionné les
anciennes méthodes utilisant l'effet Zeeman.


—        J'en connais le principe,
mais je ne vois pas comment il peut servir à opérer une discrimination entre
matière et antimatière.


—        Dans le cas de nuage
entourant des planètes, à, assez grande distance, comme c'est le cas, de minces
zones de plasma retenues par des champs magnétiques servent d'isolants. Le
schéma est le suivant : matière, plasma, anti-plasma, puis antimatière. Le tout
baignant dans des champs magnétiques. Sachez seulement que le positron
caractéristique de l'antimatière produit un effet Zeeman différent, d'un sens
opposé à celui des électrons. Nos détecteurs utilisent cette propriété, en
analysant le spectre lumineux.


—        Vous avez déjà, eu
l'occasion de vous en servir ?


—        Rarement. En général l'Alcor
suit des itinéraires plus fréquentés, balisés par des satellites-radio. On
branche le pilote automatique sur un faisceau hertzien et les corrections de
trajectoire se font automatiquement.


—        Supposons que Séginus
soit entourée d'antimatière. Est-ce que nous pourrons quand même passer ?


—        Ma foi..., il y aura des
risques. M. O’Donnan décidera. La moindre erreur serait fatale : ces chenaux
paraissent assez étroits.


—        Hickley a peut-être
trouvé la mort en tentant de quitter Séginus ?


—        C'est fort possible...
Nous ne le saurons sans doute jamais.


—        Quand serez-vous fixé ?


—        J'attends les résultats
de l'analyse du spectre : en effet, nous sommes maintenant assez près. Il va
falloir décider si nous poursuivons ou si nous rebroussons chemin.


Le soir même, le navigateur de l'Alcor
remettait ses conclusions au commandant : ses craintes s'avéraient exactes La
nébuleuse était formée d'antimatière...


Ruggiero s'en alla aussitôt
trouver le magnat des Minières.


—        Mauvaise nouvelle,
annonça-t-il, la fin de la traversée risque d'être catastrophique il va falloir
passer en louvoyant à travers un nuage d'antimatière. Je voulais vous demander
quels sont vos ordres ?


O’Donnan réfléchit un moment, puis
demanda :


—        Avec les renseignements
fournis par Roche, pensez-vous pouvoir suivre les canaux?


—        Oh! en marchant très
lentement, je crois cela possible. Evidemment ce sera risqué; la moindre erreur
ne pardonnera pas : nous sauterons avant même d'avoir eu le temps de réaliser
ce qui nous arrive...


—        Alors, continuez : je ne
suis pas venu aussi loin pour foutre le camp à la première alerte.


—        A vos ordres.


Le lendemain, l'Alcor
arriva devant l'étroite faille qui formait l'entrée de la nébuleuse.


Aimard, ivre mort, gisait sur un
fauteuil du mess. Runkel avait sorti une curieuse sphère fluorescente contenant
des dessins compliqués et psalmodiait sans arrêt des prières. Véra continuait à
écouter un enregistrement comme si de rien n'était.


Roche et O’Donnan se trouvaient
dans le poste central derrière Ruggiero, qui, assis aux commandes, ruisselait
de sueur.


Personne ne soufflait mot. L'Alcor
pénétra dans le couloir en ayant soin de rester à distance respectueuse des
parois. Au début, tout alla bien. La place disponible suffisait amplement pour manœuvrer,
et le corridor s'enfonçait en ligne droite dans les entrailles des nébulosités.


Tous les écrans de protection
avaient été mis en place. Désormais, aucune liaison-radio ne pouvait plus être
effectuée. Si l'astronef sautait, le mystère de sa disparition serait total.


Puis, les parois se resserrèrent.
Le navire suivait une sorte de fjord sinueux. Tout autour, les nuages se
tordaient en volutes lumineuses, empêchant tout repérage. Affolés par les
champs magnétiques, les instruments de guidage ne pouvaient donner aucun
renseignement.


Pendant deux heures, l'astronef
louvoya comme s'il était guidé par un pilote ivre. A cinq reprises, Ruggiero
dut complètement stopper pour enfiler de minuscules brèches, n n'y avait
certainement pas plus de cent mètres de jeu entre la coque et les parois.


Puis, le passage s'élargit un peu.
Alors, plusieurs embranchements se présentèrent. Suivant les instructions de
Roche, l'Alcor enfila le deuxième sur la droite, puis le quatrième à
gauche.


Complètement isolés, les astrots
ignoraient totalement pendant combien de temps il faudrait poursuivre cette
navigation insensée.


Ruggiero, abruti de fatigue dut
avaler quelques tablettes de dopant, profitant d'une sorte de baie pour
récupérer un peu.


Les méandres de la faille
devenaient de plus en plus nombreux ; sans cesse, il fallait consulter les
renseignements fournis par ceux qui les avaient précédés dans cette voie
périlleuse.


La lueur diffusée était de plus en
plus intense. Pourtant le rayonnement hertzien diminuait quelque peu.


L'avance se poursuivit ainsi pendant
dix heures. A la fin, Ruggiero, complètement vidé par cette tension
continuelle, décida de s'arrêter dans un endroit dégagé pour prendre quelque
repos et manger un peu. Tous en profitèrent pour avaler un repas sur le pouce
et regagnèrent leurs cabines, écœurés: jamais ils n'auraient pensé devoir
prendre de tels risques...


Après quelque; heures de sommeil,
le commandant de l'Alcor regagna son poste. Personne n'avait pu dormir,
mais lui, semblait posséder une extraordinaire faculté de récupération.


—        Pas étonnant que personne
n'ait jamais foutu les pieds sur cette sacrée planète, grogna-t-il, faut être
cinglé pour se lancer dans cette foutue saloperie !


—        Je suis d'accord avec
vous, commandant, déclara O’Donnan, et, en raison du travail exceptionnel que
vous fournissez, je vous ferai octroyer une prime spéciale de cent mille
crédits...


Cette nouvelle eut le meilleur
effet sur l'astrot. Soudain ragaillardi, il lança de nouveau son navire dans le
tunnel obscur. D'ailleurs, le plus dur était passé.


Petit à petit, le passage devint
de plus en plus spacieux. Après quelques détours, l'Alcor arriva enfin à
la sortie de ces méandres infernaux : devant lui, dans l'espace libre, une
étoile jaune-or scintillait doucement : Séginus...


—        Sacré nom ! constata
Ruggiero ; quand je pense qu'il va falloir repasser encore trois fois dans ce
défilé du diable. C'est un coup à donner sa démission...


—        Allons donc ! déclara O’Donnan
d'un ton sans réplique, vous en avez certainement vu d'autres. Et n'oubliez
surtout pas que la prime ne sera payable qu'à mon retour sur Terre. D'ailleurs,
si, par hasard, il vous prenait fantaisie de me jouer quelque tour, vous ne
seriez pas près d'avoir un autre commandement.


L'astrot baissa la tête sans
répondre. L'industriel avait le bras long, il ne prendrait certainement pas le
risque de l'abandonner sur Séginus... Et puis, après tout, cent mille crédits
représentaient une coquette somme.


 


CHAPITRE IV


L'Alcor effectua une
approche prudente, radars aux aguets pour éviter une rencontre avec quelque
bolide d'antimatière. En fait, tout se passa fort bien et il put se mettre en
orbite autour de Séginus 2 pour avoir une vue d'ensemble de cette planète. Les
vastes calottes polaires attiraient immédiatement l'attention. Des packs de
banquise flottant sur l'océan étaient perceptibles, ils s'amenuisaient au fur
et à mesure de leur descente Vers l'équateur.


Les trois continents, masqués par
endroits de nuées épaisses, avaient une tonalité d'un vert assez soutenu. Le
plus étendu, situé dans l'hémisphère austral était bordé de hautes montagnes
aux sommets neigeux. Dans l'hémisphère austral, par contre, on ne voyait que de
vastes plaines avec, çà et là des volcans ; l'un d'eux, en pleine éruption,
était coiffé d'un magnifique panache de vapeurs qui s'élevait haut dans
l'atmosphère.


—        Eh bien ! constata O’Donnan,
tout cela correspond aux indications que nous possédons. Pas de doute, nous
sommes à pied d'œuvre. Maintenant, il va falloir repérer l'endroit où Hickley
avait installé son laboratoire.


L'Alcor descendit à basse
altitude. A l'aide de jumelles, ses passagers pouvaient constater qu'une forêt
dense recouvrait pratiquement toute la zone où se trouvait leur objectif.


Selon les renseignements
recueillis, le savant biologiste avait choisi une vaste clairière pour y
construire son laboratoire, mais celle-ci n'existait peut-être plus depuis
longtemps. Malgré plusieurs passages au-dessus du secteur indiqué par les
coordonnées du cerveau électronique, les passagers de l'astronef n'arrivèrent
pas à repérer un indice quelconque.


Roche eut alors une idée


—        En principe, Hickley
devait posséder une pile atomique pour produire l'électricité nécessaire à ses
appareils. Peut-être serait-il bon de rechercher des traces de radioactivité?


—        Ma foi, essayons !
approuva O’Donnan. Quelle est la sensibilité de vos dosimètres, Ruggiero ?


—        Avec les modèles utilisés
pour la prospection aérienne, je me fais fort de déceler toute trace de
rayonnement dans un rayon de dix kilomètres en volant à cent mètres du sol.
Evidemment, nous risquons d'avoir plusieurs fausses alertes.


—        Eh bien, allons-y ! Nous
y mettrons le temps qu'il faudra.


L'Alcor commença à balayer
méthodiquement le secteur. Par moments, la cime des arbres les plus élevés se
trouvait dangereusement proche.


Au bout d'un quart d'heure, une
faible radioactivité fut repérée. L'astronef stoppa et tous inspectèrent
méthodiquement les alentours avec des jumelles. Le manteau impénétrable des
épaisses frondaisons ne permettait pas de voir le sol. D'ailleurs, l'analyse du
rayonnement démontra qu'il s'agissait de radium.


L'appareil reprit donc sa route.
Douze fois, il s'arrêta. Chaque fois, l'analyse prouva qu'ils se trouvaient en
présence d'une pile construite par les humains.


Enfin, au bout de deux heures, alors
que tous commençaient à désespérer, les scintillomètres manifestèrent une
légère activité. Cette fois, le produit radioactif se trouvait à proximité
d'une clairière.


L'Alcor descendit
majestueusement vers le sol. Il accrocha au passage quelques branchages, écrasa
quelques arbustes, puis se posa avec délicatesse sur le sol spongieux. Les
stabilisateurs latéraux furent mis en place, et le commandant Ruggiero donna
l'autorisation de débarquer, lorsque l'analyseur d'atmosphère eut confirmé que
l'air était respirable.


O’Donnan s'équipa en hâte, et,
accompagné de Roche, descendit à terre par l'escalier de poupe. Il emportait un
émetteur portatif afin de garder la liaison avec le commandant du navire. Les
autres membres de l'équipe devaient venir les rejoindre en cas de succès.


Dès les premiers pas, les deux
hommes se sentirent gênés par les senteurs lourdes qui émanaient de l'humus.
Leurs bottes enfonçaient profondément dans le sol, rendant l'avance difficile.


De grandes herbes coupantes
poussaient dru dans la clairière bordée d'immenses arbres d'une essence
inconnue ressemblant un peu à des ginckos.


Quelques cris d'oiseaux
démontraient l'existence d'une faune, mais aucune d'eux ne se montra. Après
avoir parcouru une cinquantaine de mètres, ils aperçurent une sorte de tumulus
à demi masqué par la luxuriante végétation.


Les dosimètres portatifs
montraient qu'ils marchaient dans la bonne direction, et, effectivement, des
ruines assez délabrées de cahutes métalliques apparurent.


L'intérieur de la première
contenait encore un mobilier sommaire. Il s'agissait d'une sorte d'antichambre
donnant accès à d'autres constructions adossées à la petite colline. Quelques
caisses vides, des chaises tubulaires, une table constituaient le mobilier.


Le tout était recouvert d'espèces d'algues
visqueuses. La couchette envahie de champignons bleutés, la poussière qui
formait un tapis sur le sol montraient que personne n'avait mis les pieds dans
cette bâtisse depuis longtemps.


S'aidant de torches, tous deux
essayèrent de nettoyer le dessus des coffres pour voir s'ils ne portaient pas
d'inscription. Roche, le premier, mit au jour un morceau de plastex gravé qui
avait résisté à l'attaque de l'humidité. Elle portait en lettres orange :
docteur Hickley, Université de Boston.


—        Ça y est ! s'écria-t-il,
nous y sommes. 


O’Donnan vint vérifier
l'inscription.


—        Bon ! approuva-t-il.
Laissons ce tas d'ordures, nous continuerons les fouilles plus tard. Je vais
donner ordre à Ruggiero de débarquer le matériel. Il doit trouver le temps
long...


Une fois au-dehors, l'industriel
entra en communication avec le commandant de l'Alcor. Quelques minutes
plus tard les astrots aidés de robots commençaient à sortir des soutes tous les
colis amenés par l'expédition.


Au bout d'une heure, le travail
était terminé.


Ruggiero vint en personne prendre
congé de ses passagers.


—        J'espère ne rien avoir
oublié, déclara-t-il.


—        Non, j'ai vérifié, tout y
est.


—        Alors, je vais vous
laisser. Comme prévu, je reviendrai ici dans un an, temps local. Les
coordonnées ont été soigneusement notées: cette fois, nous trouverons sans
peine votre base.


 —       Je compte sur vous,
Ruggiero : pensez à la prime...


Le commandant eut un sourire


—        N'ayez crainte, monsieur O’Donnan.
L'Alcor sera fidèle au rendez-vous. Je vous souhaite bonne chance !


Après avoir salué de la main les
autres membres de l'expédition, le commandant s'éloigna à grandes enjambées et
regagna son bord.


Les cinq colons de Séginus,
s'écartèrent avec soin des propulseurs, puis le cargo décolla doucement, prit
de l'altitude, et disparut dans les nuages.


Roche sentit son cœur se serrer.
Cette planète n'avait rien d'accueillant et il sentait une lourde menace peser
sur lui. Qui sait ? Quelque monstre avait peut-être attaqué Hickley ?
Seraient-ils capables de résister aux dures conditions de vie d'un astre aussi
sauvage ?


Et puis, ses compagnons n'avaient
rien de très attrayant. Véra mise à part, tous étaient assurément prêts à
n'importe quoi pourvu qu'ils y trouvent leur avantage.


La voix d'O’Donnan vint
interrompre ces réflexions mélancoliques.


—        Maintenant, il s'agit
d'en mettre un bon coup ! La nuit ne va pas tarder et j'aimerais assez disposer
d'une habitation convenable. Pour éviter tout malentendu, je tiens à souligner
que je suis le seul chef de cette expédition. Tous devront donc obéir à mes
ordres. Inutile de dire que les fauteurs de troubles seront sévèrement punis.
La première sanction sera la diminution de la prime, la deuxième le fouet
neuronique, et, en dernier, la mort.


« Véra, va surveiller les
parages, voici un désintégrant lourd, les autres au travail ! »


Roche n'émit aucune protestation :
il contemplait une fine traînée de condensation blanche, la dernière trace de
l'Alcor... Complètement novice et peu préparé à cette vie nouvelle, il
sentait la peur l'envahir. Peut-être quelque carnassier était-il déjà aux
aguets derrière les bosquets, prêt à bondir sur ces proies alléchantes,
peut-être Ruggiero ne reviendrait-il jamais, les abandonnant dans ce monde
hostile ? La présence de ses armes le rassura un peu : il ne fallait pas les
quitter, même la nuit, pour pouvoir faire face à toute éventualité. D'ailleurs,
dès ce soir, il faudrait commencer la rédaction d'un journal résumant ses
aventures ; ainsi, en cas d'accident, les polices sauraient à quoi s'en tenir...
La voix d'O’Donnan le fit sursauter:


—        Alors, mon vieux ! Ce
n'est pas le moment de rêvasser : venez m'aider.


Runkel et Aimard avaient déjà
commencé à sortir des caisses les éléments préfabriqués destinés à l'habitation
qui leur servirait de refuge. Véra, toujours aussi détachée de tout, montait la
garde, adossée à un tronc d'arbre.


—        J'arrive, murmura
l'électronicien. Excusez-moi, c'est la première fois que je me trouve ainsi sur
un astre inexploré.


—        Bah ! Vous vous y ferez,
après tout, c'est l'affaire d'un an et nous avons du pain sur la planche.


Les quatre hommes commencèrent à
ajuster le plancher de leur future demeure. Des plaques de titane formant un
vaste cercle. Puis, ils creusèrent quelques trous dans le sol et y placèrent
les supports, sortes de pilotis qui surélevaient l'ensemble pour le préserver
de l'humidité et d'une éventuelle inondation, car les pluies devaient être
fréquentes et abondantes dans ce climat tropical.


Malgré la légèreté des pièces,
tous suaient à grosses gouttes. L'installation des superstructures fut assez
aisée : une vaste coupole de plastique servait à la fois de murs et de toit.


Elle se gonflait à l'aide de
cylindres emplis d'hélium. Lorsqu'elle eut acquis sa forme définitive, il
suffisait de l'attacher sur des disques métalliques aimantés, prévus sur la
coupole et la plate-forme.


L'ensemble avait bon aspect et
rassura Roche : au moins, ils n'auraient pas à dormir à la belle étoile. Des
conducteurs noyés dans le tissu permettaient d'électriser l'ensemble, offrant
une protection similaire à celle de la tente qu'il avait achetée pour son usage
personnel en cas d'expédition dans la jungle.


Cette installation avait donné
faim aux nouveaux colons, qui mangèrent de bon appétit, prenant la garde chacun
à leur tour. Aucune créature vivante ne s'était manifestée en dehors de
quelques curieux insectes ressemblant un peu à de grosses fourmis verdâtres.


La dernière bouchée avalée, tous
se remirent au travail pour ajuster le cloisonnement Intérieur et les portes.
Chaque élément était numéroté, aussi l'assemblage ne présentait guère de
difficultés. En trois heures, tout fut terminé. Jusque-là, tout s'était fort
bien passé.


Restait à disposer l'ameublement.


Alors, Aimard commença à protester
:


—        J'en ai marre de trimer
pendant que la mignonne se croise les bras ! déclara-t-il, d'un ton agressif.
Après tout, elle peut donner un coup de main. Moi, je vais prendre la garde.


—        Pas question ! coupa O’Donnan,
nous avons encore l'héli à monter et Véra n'y connaît rien. D'ailleurs, je n'ai
aucune confiance dans un drogué comme toi. Continue à travailler, et pas
d'histoires.


—        Drogué ! Tu te fous de moi
? Tout mon stock est resté à bord du cargo. Une belle vacherie : je ne faisais
de mal à personne en prenant quelques bouffées !


O’Donnan sortit son paral et
éructa :


—        Toi, tu ne vas pas
commencer à m'embêter! Obéis et tais ta gueule, sans ça, gare à toi.


Aimard considéra l'industriel d'un
œil mauvais, semblant se demander ce qu'il convenait de faire, puis il haussa
les épaules et se mit à l'ouvrage.


Vers six heures, l'intérieur de la
coupole se trouva aménagé. Sur cette planète, le jour durait environ quinze
heures, aussi restait-il encore un certain laps de temps pour travailler. Les
quatre hommes commencèrent donc à sortir des caisses les pièces de l'hélimob.
Runkel semblait spécialiste de la question ; la construction de la carlingue
s'effectua donc sous sa direction.


Là encore, pas de grosses
difficultés. La majeure partie des pièces s'ajustait magnétiquement, seules
quelques parties du châssis devaient être boulonnées.


A la tombée de la nuit, l'engin
avait pris bonne tournure.


Roche, peu habitué à se servir de
ses mains, se sentait extrêmement las. Ses compagnons, pourtant plus aguerris,
ne valaient guère mieux, aussi s'attablèrent-ils avec plaisir devant le dîner
préparé par Véra.


Aimard, toujours furieux, s'en
alla dans son coin. Quant à Runkel, le taciturne, il dévora sa ration sans
souffler mot.


Lorsque le repas fut terminé, O’Donnan
força l'Asiate à revenir près d'eux pour écouter ses instructions


—        Somme toute, déclara-t-il,
l'affaire ne commence pas mal. Nous avons trouvé le repaire d'Hickley et
personne n'est venu y mettre le nez depuis la visite des polices.
L'installation de la coupole s'est effectuée sans ennuis, et l'héli est déjà
bien avancé. Par ailleurs, la faune locale ne semble pas trop  gênante. Vous
n'avez rien remarqué à ce sujet, Véra ?


—        Non, tout est très calme.
J'ai cru apercevoir quelques gros oiseaux très hauts dans le ciel. Mais, avec
toutes ces branches, l'horizon est peu dégagé et je n'ai pas pu me faire une
idée de leur morphologie.


—        Bon ! De toute façon, la
coupole est camouflée : on ne doit pas la voir de loin. Il faudra la vérifier
lorsque l'héli sera en état de marche. Ce sera notre première préoccupation
demain. Si tout va bien, nous ferons un vol d’essai dans l'après-midi. Je
désire avoir une idée de notre position, nous en profiterons pour voir s'il n'y
a pas alentour des animaux dangereux.


—        Et les installations
d'Hickley ? interrogea Runkel.


—        Plus tard. Il ne s'agit
pas de se faire surprendre par quelque créature carnivore pendant que nous
serons en train de pratiquer des fouilles. Tant que nous n'aurons pas trouvé le
laboratoire, tous les instruments de biologie resteront dans les caisses.


—        Puis-je savoir sur
quelles sortes de chimères travaillait ce fameux Hickley ? s'enquit Véra.


—        Vous verrez bien, grogna O’Donnan.
Je vous paie pour effectuer des recherches, le sujet offre peu d'intérêt.


—        Ah ! bon, comme vous
voudrez, moi vous savez, je m'en moque comme d'une guigne ; ce que j'en disais,
c'était pour préparer les appareils qui me seront nécessaires !


—        Vous disposerez de tout
le temps utile lorsque je serai certain qu'aucune menace ne pèse sur nous.
Voyons une autre question. En principe, les parois de la coupole nous protègent
contre n'importe quelle attaque. Pourtant, dans un but d'information, je désire
que chacun de nous prenne la garde. Nous sommes cinq, la nuit dure quinze
heures, donc trois heures de veille pour chacun de nous. Vous disposerez d'un
noctoscope et d'une arme équipée d'un viseur infrarouge. Toutefois, je désire
que vous preniez des photos avec cet appareil spécialement conçu pour les
prises de vues dans les ténèbres. Commencez par prendre des clichés avant de
tirer. C'est bien compris?


Tous hochèrent la tête en signe
d'approbation.


—        Bien. Je vais m'y coller
en premier, ensuite Runkel, puis Aimard, Roche et enfin Véra. Evitez autant que
possible d'utiliser la lumière, en tout cas, pas au-dehors. Voici une montre
réglée en temps local avec cadran phosphorescent. Pas de questions ?


Personne ne souffla mot.


—        Alors, je vous conseille
d'aller vous coucher. La journée a été rude, et demain, il y a encore du pain
sur la planche.


Avant de gagner son lit, Roche
jeta un coup d'œil vers le ciel. La nuit tombait et les premières étoiles
commençaient à briller. Leur éclat était beaucoup moins vif que sur la Terre car
la nébuleuse les masquait en partie. Par contre, les nuées luminescentes
dessinaient de vastes méandres aux contours sinueux. L'orée de la forêt n'était
plus visible. Il lui sembla apercevoir une sorte de chauve-souris voletant au
ras des cimes.


O’Donnan, assis entre deux
caisses, écoutait avec un microphone auriculaire un magnétophone portatif, il
semblait très calme et détendu.


Avec un frisson, l'électronicien regagna
l'abri de la coupole et referma soigneusement la porte. Il régnait à
l'intérieur une odeur de plastique qui contrastait avec les lourdes senteurs
tropicales de la sylve. Au total, il se sentit rassuré d'avoir un toit
au-dessus de la tête et de retrouver des ustensiles familiers. Sa cabine se
trouvait près de la salle commune, ses bagages y étaient empilés. Il les
déballa en ayant soin de placer à portée de main la lampe atomis et son stylo
désintégrant.


Puis, après une toilette sommaire,
il se glissa dans la couchette de mousse plastique, et éteignit la lumière. Le
sommeil le saisit presque aussitôt.


Après un laps de temps qui lui
parut très court, une poigne osseuse le secoua, tandis qu'une voix aigre se
faisait entendre


—        Allez, mon pote !
Fini de ronfler, tu t'y colles...


—        Hum, grogna-t-il, quoi ?
Qu'est-ce qui se passe


—        Debout, fainéant, c'est
ton tour de garde.


Roche se dressa sur son séant ; ce
faisant, il fit glisser son stylo-désintégrant à terre. Aimard le ramassa :


—        Gentil joujou, constata-t-il,
bon pour la Terre. A cinq mètres, autant tirer en l'air. Tiens, prends
celui-là, au moins tu pourras te défendre si une bestiole te tombe dessus.


L'électronicien avait fini de
s'habiller, il prit sa torche, récupéra son stylo et interrogea :


—        As-tu été attaqué ?


—        Non, juste quelques
feulements lointains. Pourtant j'ai entendu du bruit dans les broussailles, tu
feras bien d'ouvrir l'œil. Ah ! au fait, voilà l'appareil-photo, fais-y
attention, le patron a l'air d'y tenir. Sur ce, bonsoir, je vais me coucher.


—        Quelle heure as-tu ?


—        Quatre heures, temps
local, t'inquiète pas : j’t'ai pas fait faire de rabiot.


Les yeux encore engourdis de
sommeil, Roche gagna son poste de surveillance.


Peu à peu, il s'accoutuma à
l'obscurité.


La clairière baignait dans une
lueur diffuse provenant de la nébuleuse. Tout autour, les arbres faisaient un
rideau sombre, impénétrable. L'air était frais, ce qui, après la chaleur
diurne, n'était pas désagréable. Des senteurs végétales parvenaient de la forêt
proche. Pas un bruit.


Roche se confectionna un siège
confortable en utilisant plusieurs caisses. De son perchoir, il avait une vue
panoramique lui permettant de surveiller les alentours. Il posa
l'appareil-photo à côté de lui, et, par curiosité, jeta un coup d'œil dans le noctoscope
qui équipait son arme.


Du coup, il faillit pousser une
exclamation de surprise tant la vue était claire. On y voyait presque aussi
bien qu'en plein jour. Des fleurs poussant sur les lianes se dessinaient avec
netteté. Les feuilles des branches prenaient un aspect d'un blanc éclatant,
comme si elles avaient été couvertes de neige. Il effectua ainsi un tour
d'horizon complet, aucun animal en vue. Séginus semblait un astre de tout
repos...


Pour passer le temps, il se mit à
réfléchir à ce qu'avait dit O’Donnan. Sans aucun doute, ce dernier possédait
suffisamment de poigne pour se faire obéir de ses deux compagnons. Une chance.
Aimard en particulier ne semblait pas un enfant de chœur. Heureusement qu'il
n'avait plus son benzédop... Runkel, lui, paraissait moins virulent. Peut-être
cachait-il mieux son jeu. Au total, le plan proposé par le chef de l'expédition
était cohérent. Ignorant tout de cette planète, il fallait explorer les
alentours avant de se mettre au travail dans le laboratoire d'Hickley.


Jusqu'à nouvel ordre, on pouvait
supposer que le biologiste avait été la proie de bêtes sauvages... Ah !
l'existence sur cet astre n'allait sûrement pas manquer d'imprévu. Au fait, que
devait penser ce brave Hervet ? Un garçon aussi équilibré ne pouvait comprendre
le coup de tête de son ami. N'empêche, cela constituait une bonne affaire pour
lui, une promotion inespérée. Dans le cas où Roche ne se manifesterait pas
pendant un an, il s'inquiéterait certainement de son sort. Ce qui serait
peut-être utile dans le cas où O’Donnan et ses hommes de main tenteraient de
lui jouer un mauvais tour, car maintenant, ils possédaient tous les atouts pour
réussir. Lui, Roche avait tenu ses promesses, eux feraient-ils de même ?


Un soudain bruit de feuillages
froissés sur sa droite interrompit là ses réflexions. Portant le noctoscope à
ses yeux, l'électronicien inspecta attentivement la lisière de la jungle. Rien
en vue. Cependant, le froissement persistait, provenant, semblait-il, du haut
d'un arbre.


Alors, Roche vit la bête...


Il s'agissait d'un énorme serpent
ailé dont la peau bariolée se fondait merveilleusement parmi les feuilles. Au
total, il devait bien avoir dix mètres de long et un corps deux fois gros comme
une cuisse humaine.


Pas question de laisser un tel
monstre s'ébattre en liberté à proximité du camp. Roche épaula, se demandant
s'il ferait mouche, car il n'était pas habitué à ces armes de fort calibre.


Le rayon améthyste passa à
cinquante centimètres de la tête triangulaire. La créature surprise, fit
entendre un sifflement strident


Continuant de presser sur la
détente, l'ingénieur déplaça le canon, effectuant une large trouée dans les
branches qui se volatilisaient en grésillant.


Cette fois, le rayon atteignit
l'animal en plein milieu du corps, le coupant en deux. Dans la lunette, le sang
visqueux tombant à terre était nettement visible.


Mais le serpent ne parut nullement
incommodé. Ses ailes se trouvaient près de sa tête et restaient intactes. Elles
se mirent doucement à battre, et le monstre s'éleva, la gueule ouverte,
dévoilant de longs crocs humides de bave. L'affaire se corsait. Apparemment,
seule la tête était vulnérable, et il fallait agir vite : l'animal semblait
posséder une remarquable vision nocturne et se dirigeait droit sur Roche...


Il encadra la tête hideuse dans le
viseur et fit feu. Hélas ! la créature de cauchemar sembla prévoir l'attaque,
et, effectuant une brusque volte-face, s'enfuit à, tire-d'aile.


Pendant toute la fin de sa garde,
l'électronicien surveilla avec une attention soutenue l'orée de la forêt, mais
en vain. Aucun autre animal ne se manifesta.


Dans toute cette affaire,
l'appareil-photo était resté inutilisé. Tant pis si O’Donnan ronchonnait : il
n'aurait qu'à aller chercher le bout de la queue demeuré dans l'arbre...


Les étoiles baissaient lentement
dans le nuage opalescent de la nébuleuse, des formes fantasmagoriques
semblaient se former au gré de l'imagination du cerveau humain apeuré.


 Enfin, l'heure de la relève
arriva. Roche, après une ultime inspection, pénétra dans la coupole, et alla réveiller
Véra. A peine eut-il effleuré son bras que celle-ci se dressa d'un bond, paral
au poing. Elle était déjà habillée.


—        Ah ! c'est vous,
murmura-t-elle, en laissant retomber son arme. Déjà l'heure ?


—        Oui, et je vous conseille
de vous méfier : j'ai eu la visite d'une espèce de serpent volant assez
effrayant.


—        Intéressant, nota
simplement la biologiste, vous avez pu prendre des clichés ?





—        Non, avoua piteusement
son interlocuteur, tout s'est passé si vite... Je n'y ai pas songé. Pourtant,
je crois lui avoir sectionné un morceau de queue.


—        Eh bien ! il faudra le
chercher lorsqu'il fera jour. Je pourrai peut-être me faire une idée de la
faune locale.


—        Voici le désintégrant,
l'appareil-photo est resté sur les caisses au-dehors. Voulez-vous que je vous
tienne un peu compagnie ?


—        Inutile. Allez donc vous
reposer : ici, les journées sont plus longues que sur Terre...


—        Comme vous voudrez. Bon
courage...


De retour dans sa chambre, Roche
essaya en vain de trouver le sommeil : l'arrivée de cet ophidien impliquait que
cette planète était habitée. Dieu seul savait par quels monstres... Maintenant,
la mort d'Hickley ne posait plus de problème : le savant avait certainement été
la proie d'un de ces animaux fantasmagoriques.


En désespoir de cause, il décida
de confier l'histoire de ces premiers jours à un magnétophone. Lorsque sa tâche
fut terminée, il se recoucha. Tout semblait calme à l'extérieur, Il s'endormit
très vite, en songeant à Véra, une curieuse fille décidément...


Au matin, les quatre hommes se
retrouvèrent devant un substantiel petit déjeuner préparé par la jeune fille.
Elle n'avait rien vu de notable pendant sa garde. Roche raconta ce qui lui
était arrivé et O’Donnan décida d'aller aussitôt chercher la partie du serpent
sectionnée par le désintégrant.


Au-dehors, il faisait encore frais
et les rayons obliques de Séginus éclairaient seulement la cime des grands
arbres. Le désintégrant avait tracé un sillon coupé net dans les feuillages,
montrant l'endroit où devaient s'effectuer les recherches.


Aimard, habile comme un singe, se
mit à grimper le long du tronc en s'aidant des multiples lianes qui
s'accrochaient aux branches.


Après quelques minutes de
recherches, on le vit redescendre en se laissant glisser le long d'un câble
végétal, portant sur son dos le trophée de Roche.


La queue du serpent avait un bon
mètre de long. Véra, qui, pour la première fois depuis le départ, semblait
reprendre goût à l'existence, procéda aussitôt à un examen attentif puis à une
autopsie.


Tous la regardaient faire avec
intérêt ; sans aucun doute, la jeune fille connaissait fort bien son affaire.
Enfin, elle se redressa et fit part de ses conclusions :


—        Pour autant que l'on
puisse en juger d'après ce fragment, déclara-t-elle, cet animal présente de
nombreuses ressemblances avec le cobra terrestre. Ses écailles et la forme de
sa queue l'apparentent, en effet, aux colubridés. Son squelette ressemble à s'y
méprendre à celui des espèces existant chez nous. Dommage que la tête manque,
ainsi que la partie antérieure où se trouvent les ailes. Selon moi, elles se
sont développées à l'emplacement du capuchon que les cobras étaient à la
moindre alerte, et ses os proviennent de la ceinture scapulaire. Il possède
très probablement un dangereux venin.


—        Mince alors ! s'exclama
Aimard. S'agit pas d'aller vadrouiller seul dans le coin...


—        Pensez-vous qu'il en
existe d'autres près d'ici ?


Véra haussa les épaules :


—        Ma foi, répondit-elle, je
l'ignore. Tout ce que je peux vous dire, c'est qu'il y a surement d'autres
formes animales, car les reptiles sont déjà des formes assez évoluées.
Peut-être constituent-ils la majorité de la faune, peut-être existe-t-il aussi
des mammifères. Je n'en sais rien.


—        Bien ! conclut O’Donnan.
Raison de plus pour explorer le secteur. Allez, les gars, au travail. Il faut
que l'héli soit monté ce matin de manière à partir ce soir-même à la
découverte. Vous, Véra, continuez à monter la garde.


Les trois hommes obéirent sans
protester l'arrivée inopinée du monstre les avait stimulés, si bien que
l'appareil se trouva prêt en un temps-record...


 


CHAPITRE V


—        Deux places avec
possibilité d'emmener cent kilos de fret, annonça O’Donnan en contemplant
l'engin avec satisfaction. Voilà qui est suffisant pour explorer le coin.
Venez, Roche, nous allons partir immédiatement.


Un peu surpris de cet honneur,
l'électronicien grimpa dans la carlingue. Là, l'industriel lui confia un
appareil muni d'un téléobjectif en déclarant :


—        Photographiez tout ce qui
bouge, et tâchez de vous distinguer ! Vous deux, poursuivit-il, restez auprès
de la radio. Je resterai en liaison permanente. Ne bougez pas du camp !


Là-dessus, il monta à son tour
dans la cabine et s'installa aux commandes, vérifiant avec soin tous les
instruments, y compris le désintégrant qui équipait l'héli, une arme précieuse
si quelque serpent volant se manifestait.


Lorsqu'il fut paré, il fit signe à
ses compagnons de s'écarter. Les plaques anti-G soulevèrent sans peine
l'appareil, puis le réacteur entra en action. Les cimes des arbres commencèrent
à défiler à quelques mètres plus bas.


Selon ses instructions, Roche
scrutait avec attention les alentours. A perte de vue s'étendait la forêt
impénétrable. O’Donnan effectuait des cercles concentriques, l'éloignant petit
à petit de la base. Au loin, une ligne de collines apparaissait, à demi noyée
dans la brume.


—        Pas très varié le coin !
constata le pilote.


—        Des arbres, toujours des
arbres, et impossible de voir quoi que ce soit là-dessous.


—        Essayez donc ce détecteur
thermique, conseilla O’Donnan. Il est très sensible et peut signaler la moindre
élévation de température.


—        Moi, je veux bien,
seulement, les serpents sont des animaux à sang froid, je ne pense pas que ce
truc les signale.


—        Vous me prenez pour un
idiot ? Bien sûr, je ne pensais pas à des reptiles, mais à quelques créatures
possédant un embryon de civilisation qui seraient cachées là-dessous !


Roche haussa les épaules, il ne
semblait pas convaincu de l'efficacité de ce dispositif. Effectivement, au bout
d'un quart d'heure, rien d'intéressant n'avait été décelé.


—        Laissez tomber, ordonna
l'industriel. Voici un cours d'eau. Je vais le remonter en rase-mottes. Ouvrez
l'œil !


L'arrivée inopinée de l'héli
surprit fort les habitants de cette rivière. Plusieurs oiseaux s'enfuirent à
tire-d'aile, parmi eux, un serpent volant de belle taille, reconnaissable à son
long corps fuselé. Sur l'eau, Roche aperçut quelques monstres étranges, tortues
à la gueule de crocodile, poissons dotés de courtes pattes, se traînant sur les
berges, et même quelques sauriens ressemblant à des cératosaures, dotés d'une
tête massive avec une gueule garnie de crocs acérés. Cette fois, il ne se
laissa pas surprendre et prit de nombreux clichés.


Après avoir ainsi parcouru une
dizaine de kilomètres, O’Donnan fit demi-tour et revint vers la base, prenant
de l'altitude. L'appareil répondait fort bien aux commandes.


—        J'en ai assez vu pour
aujourd'hui, déclara-t-il, il va falloir établir des barrages autour du camp.
Ces bestioles ne doivent guère s'écarter de la rivière, mais mieux vaut se
montrer prudent.


Puis il se mit en rapport avec le
camp. Runkel lui répondit.


—        Nous revenons, annonça-t-il,
il y a quelques animaux à proximité. L'héli marche au poil. Commence à sortir
les fils du tétaniseur, et à les installer.


—        D'accord, grogna le
géant, seulement ça va pas être commode, tout seul.


—        Comment ? Aimard n'est
pas là ?


—        Non, il a profité de ton
absence pour partir en vadrouille !


—        Ah! la vache. Pas moyen
de lui faire confiance... Bon, nous arrivons.


Quelques minutes plus tard, les
deux hommes étaient de retour. A peine débarqué de la carlingue, O’Donnan
aperçut Aimard qui sortait de la forêt, mâchant quelques feuilles d'un air
satisfait.


—        Alors, gronda
l'industriel, tu te fous de moi ? Je t'avais interdit de sortir du campement !


—        Ben quoi, faut pas
dramatiser ! J'ai juste fait un petit tour, histoire de me dégourdir les
jambes.


—        Ah, oui ? Et si une des
bestioles que nous avons repérées t'était tombée dessus ?


—        Bah ! J'avais mon arme...


—        Et cette saloperie que tu
mâches, qu'est-ce que c'est ? Tu vas t'empoisonner I


—        Penses-tu, pas de danger
! C'est un genre de cannabis. Epatant pour remplacer le benzédop. J'peux tout
de même pas rester là un an sans me soutenir le moral. T'en fais pas, j’tiens à
ma peau. La botanique, c'est mon fort...


O’Donnan fronça les sourcils et
resta un moment sans répondre. Décidément ce type était pourri jusqu'à, la
moelle, il aurait trouvé de la drogue même sur un satellite désert.


—        Bon ! Du moment que tu te
tiens tranquille, passons. Va aider Runkel à installer le tétaniseur autour de
cette clairière. Véra, Roche et moi allons jeter un coup d'œil dans la bauge
d'Hickley.


Aimard, un sourire aux lèvres,
obéit sans discuter.


—        Alors, interrogea Véra,
vous avez aperçu d'autres animaux ? 


—        Oui, assez inquiétants,
vous verrez les photos plus tard. Prenez une torche, nous allons commencer les
fouilles : il n'y a aucun indice de l'existence de créatures civilisées à
proximité du camp, nous sommes donc relativement tranquilles. Si des bêtes
sauvages se hasardent dans la clairière, le réseau fulgurant les foudroiera.


Tous trois commencèrent à déblayer
les pauvres restes du mobilier d'Hickley. Un robot aurait été fort utile en
l'occurrence, mais O’Donnan n'avait pas voulu en emmener car ils consommaient
beaucoup trop d'énergie.


Le premier inventaire s'avéra fort
décevant : assurément, le laboratoire ne se trouvait pas dans les misérables
cahutes qui devaient servir de logement au savant. Lorsque la poussière eut été
enlevée, les algues raclées, le problème demeura entier.


—        Je ne vois que deux
possibilités, déclara O’Donnan, après un examen attentif des murs et du
plancher : le laboratoire ne peut se trouver que sous terre, ou dans la masse rocheuse
à laquelle s'adosse la dernière construction.


—        Eh bien ! commençons à
enlever les plaques métalliques qui recouvrent le sol, proposa Roche. Nous
verrons s'il y a quelque chose dessous.


Après un travail assez pénible, la
terre se trouva à nu, avec seul effet de mettre en effervescence une colonie de
fourmis vertes qui s'était installée là. Pas le moindre dossier, pas la plus
petite bobine de magnétophone...


Roche sentit le découragement
l'envahir : toute l'affaire risquait de tomber à l'eau !


—        Allons voir la paroi du
fond, déclara O’Donnan qui ne semblait pas très optimiste.


L'examen du roc s'avéra, lui aussi,
fort décevant. Une sorte de lichen le recouvrait, pas trace d'une porte
quelconque. Sur ces entrefaites, Runkel vint les rejoindre.


—        Ça y est, patron,
annonça-t-il, la barrière tétanisante est en place. Aimard est resté de garde à
l'extérieur.


—        Ah ! tu tombes bien.
Exerce un peu tes talents : nous n'arrivons pas à trouver ce sacré laboratoire.
Je me demande même s'il existe...


Le visage chafouin s'éclaira : ce
genre de travail était la spécialité du géant, il s'empara d'une lampe
portative et commença à palper la muraille rocheuse, centimètre par centimètre.


Pendant un bon quart d'heure, il
inspecta ainsi la paroi rugueuse, sans résultat apparent. Puis, il découvrit un
minuscule orifice cylindrique, à demi caché par des lichens. S'emparant d'un
trousseau de clefs spéciales qu'il tira de sa poche, il commença à sonder
délicatement le trou.


—        Pas de doute,
murmura-t-il, c'est une serrure. Je connais ce modèle, qui fonctionne seulement
lorsqu'on introduit une parcelle de produit radioactif à l'intérieur. Attendez
une minute, je vais chercher ce qu'il faut.


—        Extraordinaire ce garçon,
constata O’Donnan d'un air admiratif, moi, je n'avais absolument rien remarqué.


—        Les polices non plus. Du
moins, je l'espère : nous avons une chance de trouver le laboratoire intact.


Runkel, revenant sur ces
entrefaites, introduisit une longue aiguille dans l'orifice. Soudain, comme par
magie, un panneau de rocher glissa, découvrant un couloir obscur.


—        Nous y sommes, gloussa
Roche. Venez, Véra, vous allez avoir du travail.


Le tunnel sentait le moisi, mais
les joints de la porte s'ajustaient avec une telle perfection qu'aucune spore
végétale n'avait pu y pénétrer. Il n'y avait même pas de poussière sur le sol.


Suivant la pente douce qui
s'enfonçait dans le sol, tous quatre parvinrent à une première salle ronde. Un
bureau apparemment, car plusieurs rangées de livres, des dossiers, des bobines
de magnétophone soigneusement rangées dans des boites tapissaient les murs.


Une seconde porte s'ouvrait au
fond de la pièce. Roche la poussa, débouchant directement dans le laboratoire
du savant. Une exclamation de surprise lui échappa : sous la lueur de sa lampe,
d'innombrables appareils, des cornues, des réfrigérants, de vastes bacs
ressemblant à des sarcophages emplissaient le local Jusqu'au plafond.


—        Parfait, murmura la voix
de Véra qui se trouvait à ses côtés, voilà une splendide installation.
Maintenant, vous allez peut-être pouvoir me dire ce que vous attendez de moi ?


—        Ma foi, le moment me
semble venu de compléter ce que je vous avais dit lors de votre visite aux Issambres.
Voilà : Hickley avait trouvé le moyen de créer et de faire vivre des créatures
chimériques, présentant des caractères humains à côté de structures
spécifiquement animales, comme des ailes par exemple. Il pensait lancer en
grand la fabrication de ces androïdes pour remplacer les robots dans nombre
d'usages domestiques ou techniques. Ses travaux furent combattus par des ligues
qui se révoltaient contre la fabrication d'êtres vivants voués pour la vie à
l'asservissement. Obligé d'émigrer, nous pensions, et nous avons maintenant la
certitude qu'il avait poursuivi son œuvre sur cette planète. Au bout d'un
certain temps, comme il ne donnait pas signe de vie, les policiers sont venus
ici effectuer une enquête. Pas trace d'Hickley. On l'a donc déclaré disparu et
probablement mort. Par bonheur, son laboratoire dissimulé avec soin n'a pas été
découvert. A nous d'en profiter...


—        Vous désirez donc que je
poursuive ces travaux en me servant de ses dossiers ?


—        Exact.


—        Evidemment, le sort de
ces pauvres créatures ne sera guère enviable ; pourtant, c'est là, un problème
fort intéressant.


—        Oh! vous savez, ils ne
risquent pas d'être maltraités : comme les robots, ils auront une forte valeur
marchande et personne ne se souciera de les détériorer. D'ailleurs, rien ne
prouve qu'il les ait dotés d'une intelligence. Ils devaient posséder une
certaine mémoire, sans plus.


—        Je l'espère. De toute
façon, cette histoire est trop passionnante pour que je n'essaie pas de
l'élucider. Tâchez de remettre en action la centrale qui fournissait lumière et
énergie à ces locaux. Je vais commencer immédiatement mes investigations.


La biologiste se plongea aussitôt
dans les notes manuscrites, mettant de côté les bobines de magnétophone.
Cependant, Aimard qui avait cédé sa place au-dehors à Runkel, se mit à réparer
l'installation, tout en mâchonnant ses feuilles, qui, décidément, semblaient
lui convenir parfaitement.


—        Patron, déclara-t-il
après une première inspection, pas question de réparer la pile. C'est un modèle
complètement périmé ; je vais la remplacer purement et simplement par l'une de
nos centrales autonomes.


—        Vas-y, je te fais
confiance. Pendant ce temps, Roche et moi allons déballer les instruments de
Véra.


Le soir venu, tout fonctionnait.
L'Asiate était vraiment un génie de la mécanique : il avait réalisé des
prouesses. Le premier soin de Véra fut de projeter des diapositives encore en
fort bon état. Leur vue arracha des exclamations de surprise à Roche.


Les vues en gros plan des cuves
démontraient que le savant avait réalisé son rêve. On y voyait en particulier
une créature à l'aspect humain portant deux grandes ailes blanches. Et aussi,
une variété incroyable de chimères : des êtres velus, au corps massif, des
poissons à quatre pattes terminées par des doigts déliés, des reptiles dont les
trois cerveaux situés sur la moelle épinière semblaient avoir acquis un développement
extraordinaire. Leurs longues pattes postérieures devaient permettre une course
rapide. Chose étrange, le savant devait avoir souffert de la solitude, car
l'une des vues montrait une femme ravissante aux yeux clos qui paraissait
dormir dans une cuve au sein d'un liquide ambré. Cette créature de rêve, à
l'extraordinaire beauté, aurait certainement eu un succès incroyable si elle avait
été amenée sur Terre...


Pendant le dîner, Véra compléta
ces informations en racontant ce qu'elle avait pu déchiffrer dans les carnets
de notes, ou écouter au magnétophone. Et son rapport emplit O’Donnan de joie
car ses espoirs les plus optimistes se trouvèrent dépassés.


— J'ai là tout le détail des
expériences d'Hickley, déclara la jeune femme, ce type était réellement un
génie. Je n'ai pas encore étudié les techniques utilisées, mais tout est exposé
avec un tel luxe de précisions que je suis certaine de pouvoir reproduire ces
chimères. D'ores et déjà, je sais qu'il avait mis au point une méthode de
culture in vitro, accélérée par des tréphones et des hormones. En un mois, la culture
de cellules qui sert de point de départ arrivait à l'état adulte.


—        Et où prendez-vous ces
cellules ? s'enquit Roche.


—        Judicieuse question : sur
moi et sur vous. Oh! ne craignez rien : il suffit d'en prélever quelques-unes.
N'oubliez pas qu'elles contiennent sous forme chromosomique tout le patrimoine
génétique nécessaire. Des expériences ont déjà été réalisées sur Terre, et on
espère, par exemple, pouvoir créer un frère jumeau à n'importe quel humain à
partir de quelques cellules. Evidemment, le double ne posséderait pas la
mémoire acquise par l'adulte, au cours de sa vie, il serait comme un enfant
qu'il faudrait complètement éduquer.


—        Voilà qui m'amène à vous
poser une autre question, intervint O’Donnan. Ces chimères possèdent-elles une
Intelligence?


—        Cela me parait certain.
Toutefois, je ne pourrai vous répondre de manière définitive que lorsque j'en
aurai fabriqué une.


—        Et comment se
reproduisent-elles ?


—        Ce problème est aussi
fort important. Jusqu'alors, je n'ai pas trouvé de détails à ce sujet. Les
chimères animales, d'après les vues, ne paraissaient pas sexuées. La femme, par
contre, semblait l'être, cependant je n'affirme rien. Là encore, nous devrons
attendre.


— Eh bien ! ma chère, nous
patienterons. Si vous avez besoin d'aide, n'hésitez pas. Vous êtes dorénavant
le personnage le plus important de notre expédition. Quand pensez-vous arriver
à un premier résultat ?


—        Dans un mois et demi,
peut-être moins. Je peux commettre des erreurs.


—        Prenez tout votre temps !
Du moment que la production commence avant le retour de l'Alcor, vous
serez dans les délais.


—        Oh! j'espère bien qu'à
son arrivée, nous aurons déjà toute une gamme de chimères à notre service.


Runkel, jusque-là resté muet,
intervint alors. Il paraissait profondément choqué par les affirmations de Véra
:


—        Tout de même, s'il s'agit
d'êtres intelligents, nous n'allons pas transgresser les lois du Créateur en
les livrant comme esclaves sur la Terre ?


—        Ma foi, cela ne me gênera
nullement ! Tu y vois à redire ?


Le géant ne répliqua pas, mais son
regard en disait long. Ces travaux devaient violer les tabous Coperns et il ne
laisserait certainement pas faire O’Donnan sans protester. Celui-ci sembla
comprendre le point de vue de son associé, aussi poursuivit-il


—        Je te préviens, Runkel,
tu as été embauché sans mettre aucune restriction à ta collaboration. Si, par
malheur, tu essaies de faire le malin, je te descends... Compris ?


L'inquiétant géant se borna à
hausser les épaules, puis il tourna les talons et s'en alla vérifier la
ceinture tétanisante qui entourait le camp.


—        Il faudra surveiller de
près ce cinglé, murmura O’Donnan. Surtout, si jamais vous le prenez à essayer
de saboter quelque chose, tuez-le sans sommation.


Roche, pour faire diversion, posa
alors une nouvelle question :


—        Dans toute cette
histoire, nous ignorons toujours le sort d'Hickley, constata-t-il, et l'affaire
se corse du fait qu'il ait réussi à créer des chimères. Que sont-elles devenues
après sa mort ?


—        Impossible à dire, pour
l'instant, répliqua Véra. Deux cas peuvent être envisagés : ou elles étaient
asexuées et, dans ce cas, elles ont dû mourir de vieillesse, ou elles
possédaient un mode quelconque de reproduction, et alors il est possible
qu'elles aient colonisé certaines parties de Séginus.


—        Je n'ai rien noté dans le
secteur, fit O’Donnan en réfléchissant d'un air perplexe, il faudra effectuer
plusieurs raids avec l'héli pour explorer ce continent.


—        Sans parler des autres !
s'exclama Véra. N'oubliez pas que ces chimères ailées ont parfaitement pu
traverser les océans pour aller s'établir dans une contrée moins sauvage.


—        Eh bien ! voilà du pain
sur la planche pour tout le monde... Dès demain, nous repartirons à la
découverte. Cette nuit, mêmes tours de garde qu'hier. Bonsoir, je vais me
coucher!


Roche resta encore quelques
instants en compagnie de Véra. La perspective d'avoir à effectuer un travail
passionnant l'avait rendue un peu plus loquace. Elle avait certainement dû être
un brillant sujet à l'Université, car elle parlait de divers professeurs comme
de personnages avec lesquels elle avait été en rapports fréquents. Mais lorsque
l'électronicien essaya de savoir ce qui avait pu la décider à s'embarquer dans
une aventure aussi risquée avec dés ruffians comme Runkel et Aimard, il se
heurta à un mur. D'un ton sec, la biologiste coupa net et regagna sa chambre,
prétextant les fatigues de la journée passée.


Après tout, la vie intime de cette
fille n'intéressait pas Roche outre mesure. Il s'en alla aussi se reposer, et,
ma foi, fit des rêves forts agréables où la créature de rêve gisant, telle une
momie dans son sarcophage, jouait un rôle important. Lorsque Aimard vint le
réveiller, il se sentait encore fort las et consulta sa montre :


—        Dis donc, protesta-t-il,
tu te fiches de moi ! J'ai encore presque une heure avant la relève!


—        Je sais... Mais j'ai des
ennuis : je suis certain d'avoir vu des yeux phosphorescents luire dans le haut
des arbres...


—        Tu as été attaqué ?


—        Non...


—        Alors il fallait prendre
des photos !


—        C'est ce que j'ai fait.


—        Encore des serpents
allés?


—        Justement c'est là que ça
ne va pas ! Y a rien de rien sur les clichés. Pas la moindre bestiole.


—        Dis, mon vieux, tu es sûr
de ne pas avoir trop mâché de ta saloperie de feuille ?


—        Ça, je m'y attendais ! O’Donnan
dira sûrement la même chose. Pourtant j't'assure : les yeux, j’les ai vus ! Et
l’cannabis y est pour rien...


—        Bon. Allons voir ! De
toute façon, maintenant que je suis réveillé, le mal est fait.


—        Tu sais, j'suis pas
trouillard de nature, mais ces histoires de chimères me foutent la frousse. On
sait Jamais, des fois ça s'rait p'être des fantômes ?


—        Allons donc ! Ne déraille
pas, personne n'en a Jamais réellement rencontré ni sur Terre, ni sur Séginus.


Tous deux passèrent une heure aux
aguets, dissimulés entre les caisses. Roche tenait le désintégrant et Aimard
inspectait la clairière avec le noctoscope.


Soudain, l'Asiate poussa un
gémissement :


—        Ah ! sacrénom ! Je l’disais
bien, en v'là un...


—        Où?


—        En l'air, un fantôme tout
blanc qui vole... Mince, il a disparu...


Par acquit de conscience, Roche
avait déclenché son appareil. Pas la moindre image anormale sur le cliché.


—        Tu as rêvé ! Va donc te
coucher...


—        Bon, d'accord. Pourtant
j'en mettrais ma main à couper. Fais gaffe... J'aime pas ça.


La fin de la nuit s'écoula sans
que Roche ni Véra ne constatent rien de spécial. Les créatures ailées, à
supposer qu'Aimard n'ait pas été le jouet d'illusions provoquées par sa drogue,
se tenaient prudemment à distance.


Lorsque le chef de l'expédition
fut mis au courant, il hocha la tète d'un air dubitatif.


—        Décidément, déclara-t-il
à l'Asiate, tu es Incorrigible. Je t'ai supprimé le benzédop et tu as trouvé le
moyen de te procurer je ne sais quelle saloperie ! Passe encore dans la
journée, au moins n'en prends pas quand tu es de garde !


—        Je suis pourtant certain
d'avoir vu ces yeux qui m'observaient, et aussi le grand oiseau blanc, protesta
l'intéressé, d'ailleurs, je n'ai pas mâché de cannabis cette nuit...


—        Alors, comment
expliques-tu que les clichés ne montrent rien ?


—        Sans doute parce qu'ils
se sont méfiés, lorsque j'ai saisi l'appareil !


—        Cela voudrait dire qu'ils
connaissent ce genre d'instrument. Peu plausible, avoue-le...


—        S'il s'agit de
descendants des chimères créées par Hickley, ils peuvent se souvenir de ce
qu'ils ont vu chez lui.


—        Nous verrons bien : je
vais partir avec Roche effectuer une reconnaissance. Si tu n'as pas rêvé, nous
trouverons trace d'un village ou d'habitations quelconques. Tu surveilleras le
camp avec Runkel pendant notre absence.


—        Entendu, patron. Et Je
vous garantis que s'ils reviennent cette nuit, je ne les raterai pas...
L'hélimob, après avoir fait le plein de carburant, s'envola cap au Nord. O’Donnan
voulait effectuer une longue randonnée pour en avoir le cœur net. Pendant deux
heures, l'appareil survola la jungle, suivant la rivière. Il parvint ainsi
jusqu'à son embouchure, située à près de cent kilomètres du camp. Dans le
marécage bordant la côte, de nombreux oiseaux avaient installé leur nid ; à
l'approche de l'héli, ils prenaient leur vol, s'écartant de l'engin bruyant et
inconnu. Aucun d'eux ne pouvait présenter de confusion avec les chimères créées
par Hickley.


Suivant le littoral, les deux
hommes aperçurent à plusieurs reprises de gros poissons nageant à fleur d'eau.
Il fut impossible de les identifier. En tout cas, aucune agglomération ou village
ne fut entrevu.


L'héli remit le cap vers l'intérieur
des terres, parcourant un itinéraire différent de celui utilisé à l'aller. Le
paysage présentait toujours le même aspect : un manteau uniforme de feuillages
impénétrables masquant le sol humide.


Vers le milieu de la journée,
Roche et O’Donnan déjeunèrent à bord, puis ils se mirent en communication avec
Runkel. Celui-ci ne signalait rien de particulier. Véra travaillait dans le
laboratoire. Aimard avait cessé de mâcher ses feuilles.


A l'ouest du camp, la forêt se
transformait petit à petit en une savane couverte de longues herbes avec, çà et
là, quelques bosquets d'arbres. La visibilité était meilleure et Roche put
prendre quelques clichés d'animaux aux longues pattes déliées qui ressemblaient
un peu à des antilopes sans cornes. Quelques carnassiers furent aussi aperçus.
Tous semblaient appartenir à la faune propre de Séginus. Aucun ne s'apparentait
aux chimères reproduites sur les clichés du biologiste.


Lorsque la nuit approcha, les deux
hommes remirent le cap sur leur base, remettant au lendemain l'exploration de
la zone sud où existait une chaîne de montagnes assez élevée. Au total, le
bilan de l'opération était assez décevant...


Tous se retrouvèrent au dîner. O’Donnan,
d'assez mauvaise humeur, fit un bref compte rendu de ses recherches, puis demanda
à Véra où en étaient ses travaux.


—        Ma foi, déclara la jeune
femme, Hickley était un homme méthodique et ordonné. Chaque expérience est
décrite en détail ; j'ai pu étudier ses techniques. Je ne pense pas rencontrer
de difficultés majeures. Certains appareils, en particulier les pompes chargées
d'alimenter les bacs, ne fonctionnaient plus. Aimard s'en est occupé, et je
crois qu'il a réussi à en remettre une en état de marche. D'ici à une semaine,
je pense procéder à un premier essai : sans doute sur une de ces créatures
ailées. Pour cela, il me faudra un oiseau ; l'un de ceux que vous avez aperçus
dans l'estuaire de la rivière fera l'affaire. Vous verrez les photos. Hickley
l'a utilisé pour modifier les caractères des cultures de tissus humains servant
de départ à cet créature.


—        Et comment assure-t-il
leur développement ? s'enquit O’Donnan.


—        Le bac est irrigué par un
liquide nutritif contenant des sucres, des protides et quelques lipides. Comme
je vous l'ai dit, la croissance est accélérée par des hormones et des
tréphones. J'en possède un bon stock à l'état lyophilisé, suffisamment pour les
premières expériences.


—        Surtout, n'hésitez pas à
demander de l'aide en cas de besoin. Runkel, en particulier, pourrait vous
servir d'assistant, il possède un bagage scientifique suffisant.


—        Merci, pour le moment, je
défriche le terrain. Plus tard, nous verrons. A vrai dire, je préférerais être
secondée par Roche.


—        Eh bien ! comme vous
voudrez, Je suis sûr qu'il sera ravi.


—        A votre entière
disposition, acquiesça l'électronicien, en travaillant, le temps passe plus
vite. Seulement, je vous préviens ; je me défends en physique et aussi en
chimie, mais en ce qui concerne la biologie proprement dite, je suis plutôt
ignare.


—        Ne vous inquiétez pas,
lorsque j'aurai besoin de vous, ce sera pour surveiller le fonctionnement des
appareils, une tâche pour laquelle vous êtes parfaitement qualifié.


—        Bon, coupa O’Donnan.
Demain nous explorerons le secteur sud. Cette nuit, faites bonne garde. Il
faudra installer un système de déclenchement automatique pour l'appareil-photo,
ainsi, aucune erreur possible. Tu t'en occuperas demain matin, Aimard. Et
surtout, pas de drogue ce soir.


—        Tu peux me faire
confiance, assura l'Asiate, je ne tiens pas à passer pour un idiot. Cette fois,
je ne me laisserai pas surprendre.


Fatigués par la chaleur et
l'humidité, tous gagnèrent leur chambre, sauf O’Donnan qui, comme d'habitude,
prenait la première garde.


Cette fois, Roche dormit bien, et,
lorsque sa montre fit entendre un léger grésillement, annonçant qu'il devait se
lever, il fut un peu étonné de ne pas voir Aimard.


Un peu inquiet, il s'habilla,
s'équipa et sortit de la coupole. Lorsque ses yeux furent accoutumés à
l'obscurité, il aperçut l'Asiate qui revenait d'inspecter le barrage
tétanisant.


—        Alors,  interrogea-t-il,
rien d'anormal, cette fois ?


—        Non ! Tout est calme...
J'en arrive à me demander si Je n'ai pas rêvé, la nuit dernière.


Là-dessus, il tourna le dos et
s'en alla se reposer. Roche remarqua qu'il mâchait encore des feuilles.


«Incorrigible... songea-t-il.


La fin de la nuit s'écoula sans
incident notable.


Cependant, au matin,
l'électronicien fut réveillé par la voix d'O’Donnan. Ce dernier vociférait et
paraissait furieux. Et, en toute équité, il y avait de quoi !


Sous le couvert des ténèbres, des
visiteurs inconnus avaient enlevé l'héli !


—        Enfin, hurlait
l'industriel, c'est incroyable ! L'un de vous a dû s'endormir pendant la garde
! Un héli ne disparaît pas comme cela. D'autant plus que le barrage tétanisant
n'a pas été traversé...


—        Ce sont certainement les
hommes ailés, murmura Véra. En se mettant à plusieurs, ils ont pu le soulever
et l'emporter dans les airs. De ce côté, nous n'avons aucune protection.


—        Alors, l'un de nous a
quitté son poste ou s'est assoupi. Qui ?


Runkel, Roche et Véra furent
catégoriques. Ils n'avaient rien à se reprocher. Seul, Aimard semblait ennuyé :


—        Voilà, commença-t-il ;
comme ils devaient savoir où nous étions postés, j'ai eu l'idée de me mettre
sous les arbres. J'ai marché un peu alentour, et je suis tombé en plein sur des
cannabis. Alors, j'en ai fait une provision, puis je suis rentré dans la
coupole pour les faire sécher...


O’Donnan eut un profond soupir.


—        Ne cherchons pas plus
loin... Ils en ont profité. Bien, je t'avais prévenu, ta prime saute. Seigneur
! faut-il être idiot pour faire confiance à une pareille ordure ? Maintenant,
plus question de surveiller les alentours du camp ! Il ne reste que les
réacteurs dorsaux, de quoi faire cinq ou six kilomètres, pas plus... Ils
pourront nous attaquer quand cela leur chantera. Tant pis, impossible d'établir
un champ au-dessus de la clairière. Nous nous contenterons de défendre les
habitations et le laboratoire. Au boulot ! Il faut rentrer tous les colis dans
la caverne...


 


CHAPITRE VI


Tout en coltinant les caisses,
ainsi qu'O' Donnan l'avait ordonné, Aimard se permit quelques remarques


—        J'aurais pas dû aller
chercher des cannabis, ça c'est sûr, d'autant plus que les premières feuilles
m'ont un peu mis dans les vaps... Ils ont sûrement fait l’coup à ce moment-là.
N'empêche, j'avais pas rêvé, l'autre nuit. Ces damnés oiseaux étaient v'nus
pour reluquer le coin. Et pour embarquer l'héli, fallait qu'ils soient
nombreux. Alors, de toute façon, j'aurais pas pu faire grand-chose...


—        Charrie pas, répliqua
Runkel qui suait à grosses gouttes, t'aurais au moins pu appeler à  l'aide.
Sans héli on est fait comme des rats. Impossible de savoir d'où ils viennent
maintenant!


—        Et alors ? Ces créatures
descendent certainement des chimères d'Hickley. Doit y en avoir des milliers.
Même en balançant des bombes sur leur repaire, on aurait pas réussi à tous les
démolir. Autant rester peinard ici.


—        En tout cas, intervint
Roche, cela prouve la réussite de notre prédécesseur. Ses chimères se
reproduisent, voilà qui dépasse toutes nos espérances. Il suffit d'en créer
quelques-unes, puis d'attendre.


—        Ouais ! dans un sens,
t'as raison, approuva Aimard, reste à savoir s'ils vont nous considérer comme
des amis ou nous attaquer. Moi, j’tiens pas à rester cloîtré pendant douze mois
!


—        Sale affaire ! maugréa
Runkel. J'avais bien dit que cette histoire finirait par mal tourner. Même avec
nos armes et le tétaniseur, s'ils nous tombent dessus en masse, nous finirons
par y passer. Et ce sera Justice car il est impie de transgresser les lois de
la nature...


Lorsque tout le matériel se trouva
à l'abri, Véra put recommencer ses travaux. Les parois des coupoles avaient été
électrisées, ainsi que les constructions défendant l'entrée du laboratoire. O’Donnan
qui persistait à croire que le repaire des hommes ailés se trouvait au sud,
dans les montagnes, décida de tenter un raid dans cette direction avec les
réacteurs dorsaux. Peut-être avaient-ils été obligés d'abandonner l'héli en
route...


Tous deux partirent donc dans
l'après-midi, tandis que Runkel et Aimard montaient une garde vigilante. Hélas
! le rayon d'action de ces légers engins s'avéra beaucoup trop faible. La
chaîne montagneuse se trouvait à plus de cinquante kilomètres, et, même en se
chargeant de carburant supplémentaire, il était impossible de dépasser dix
kilomètres.


En désespoir de cause, tous deux
inspectèrent minutieusement les alentours du campement dans l'espoir de
découvrir l'héli. Peine perdue : les hommes-oiseaux devaient être robustes et
nombreux. L'appareil se trouvait certainement à l'abri dans leur repaire.


Lorsqu'ils revinrent au camp pour
dîner, tous étaient assez abattus : la perspective de devoir passer une nuit
sous la menace d'une attaque d'êtres inconnus était assez effrayante. Véra
tenta en vain de leur changer les idées en faisant part des résultats qu'elle
avait obtenus.


— Maintenant, souligna-t-elle,
j'ai parfaitement réalisé comment Hickley procédait. Au départ, il prend des
cellules humaines et celles d'un oiseau. Aimard a réussi à en capturer un avec
son paral et j’ai pu commencer ces cultures hybrides. Jadis, on pensait qu'il y
avait incompatibilité entre les cellules des diverses races, au bout d'un
certain temps, l'une des cultures prenait le dessus étouffant l'autre, car il
se produisait des anticorps spécifiques détruisant les cellules considérées
comme étrangères. L'astuce consiste à bloquer cette production défensive, puis
à diriger ensuite, en la sélectionnant, l'action du patrimoine chromosomique
héréditaire sur l'embryon. Dans le cas des hommes ailés, seuls les chromosomes
commandant la ceinture scapulaire proviennent des oiseaux.


—        Et leur reproduction,
comment s'effectue-t-elle? demanda Roche.


—        Ces chimères ne possèdent
donc de cellules provenant des oiseaux que dans leurs ailes et les muscles qui
les commandent. Leurs gamètes demeureraient purement humains, et par conséquent
leurs enfants seraient des êtres comme vous et moi. Hickley a découvert le
moyen de tourner cette difficulté en utilisant l'hérédité cytoplasmique : à la
limite de la zone-oiseau, les cellules subissent une imprégnation due à la
diffusion d'A.D.N. et d'A.R.N. messager. Il a donc purement et simplement
stérilisé ses chimères et provoqué le développement de descendants
parthénogénétiques qui «  poussent » comme des bourgeons dans le dos,
juste à l'endroit, où cellules humaines et animales sont juxtaposées.


—        Si j'ai bien compris, ils
ne possèdent pas de sexe ?


—        Exactement. L'embryon se
développe sous la peau, puis, lorsqu'il a atteint un développement suffisant,
il se sépare de son procréateur.


—        Eh bien ! cette fois,
plus de doute : la planète a certainement été colonisée par les chimères
d'Hickley, constata O’Donnan.


—        Sans doute a-t-il perdu
le moyen de les contrôler, et elles se sont établies dans les régions les plus
favorables de Séginus.


—        Misère..., gémit Runkel.
Ils vont nous tomber dessus, maintenant que nous sommes repérés. Nous sommes
foutus !


 —       Allons, pas de panique !
ordonna O’Donnan. Rien ne prouve que ces chimères possèdent un degré
d'intelligence élevé, et d'ailleurs, elles auraient dû développer de toutes
pièces, une industrie. En restant dans le camp, nous ne craignons rien. S'ils
attaquent, nos armes les massacreront. Alors ils nous ficheront la paix.


Personne ne répliqua, mais tous
sentaient la peur les envahir. Isolés sur cet astre perdu, il faudrait attendre
de longs mois avant de pouvoir regagner la Terre. D'ici là, les chimères
auraient le temps de réfléchir au moyen de les capturer.


D'ailleurs, le fait qu'elles aient
commencé par s'emparer de l'héli montrait qu'elles désiraient bloquer les
humains dans cette maudite clairière... Et puis, les vues trouvées par Véra
montraient d'autres créatures que les hommes ailés. Des reptiles, des êtres
apparentés aux loups et aux poissons. Que faire contre une telle ménagerie ?


—        Maudits, grogna Runkel,
nous sommes maudits, écoutez-moi pendant qu'il en est encore temps ! Abandonnez
ces travaux impies, sans quoi la malédiction de l'Entropie s'abattra sur nous
et pas un seul n'y échappera.


—        Ah ! toi, ta gueule !
coupa O’Donnan, nous avons assez d'enquiquinements comme cela, sans que tu te
mettes à jouer les prophètes. Nous  sommes venus ici pour découvrir le secret
des chimères, maintenant, nous l'avons. De quoi faire une fortune colossale.
Pas question de laisser tomber...


Cette nuit-là, la pluie commença à
tomber à grosses gouttes. Un orage menaçait. Bientôt le roulement du tonnerre
se fit entendre au loin, réveillant tous les dormeurs.


Le fracas des éclairs devint vite
effrayant, une véritable cataracte liquide s'abattit sur la coupole. A
plusieurs reprises, la foudre frappa des arbres voisins, certains s'abattirent
avec fracas. Puis les éléments déchaînés se calmèrent et tous purent prendre un
peu de repos. Heureusement, les caisses se trouvaient bien abritées dans le
laboratoire, sans quoi la pluie diluvienne aurait certainement endommagé leur
contenu. L'héli lui-même n'en serait pas sorti indemne car de nombreuses
branches arrachées par le vent couvraient le sol de la clairière.


Lorsque le grésillement de sa
montre éveilla Roche, il eut toutes les peines du monde à se sortir du lit. Il
s'habilla en dormant encore à moitié et se dirigea vers la porte, pensant y
rencontrer Aimard. Celui-ci n'était pas dans l'entrée. Comme la pluie avait
cessé de tomber, l'électronicien pensa que son compagnon avait voulu se rendre
compte des dégâts et inspecter le barrage tétanisant.


Hélas ! malgré toutes ses
recherches, impossible de découvrir la moindre trace du petit Asiate. Affolé,
Roche alla réveiller O’Donnan et Runkel. Ceux-ci ne réalisèrent pas immédiatement,
puis ils s'habillèrent en hâte, saisirent des armes, des projecteurs et s'en
allèrent dans la clairière.


—        Peut-être cet idiot
a-t-il voulu aller chercher de sa drogue, suggéra O’Donnan, après des
recherches infructueuses.


—        Par ce temps, cela
m'étonnerait, déclara Runkel : la forêt est un véritable marécage, pas moyen de
faire dix mètres sans risquer l'enlisement.


—        Et puis, après l'histoire
de l'héli, il ne s'y serait pas risqué, souligna Roche.


—        Alors, les hommes ailés
l'ont enlevé..., fit O’Donnan.


—        C'est le plus
vraisemblable : le barrage tétanisant a été coupé en plusieurs endroits par la
tempête, et la charge des coupoles a beaucoup diminué : l'humidité provoque des
fuites à la terre, approuva Roche.


—        Foutus, nous sommes
foutus, murmura Runkel. Pourquoi ne voulez-vous pas m'écouter? Nous y passerons
tous...


Cette fois, personne ne lui
répondit, ses compagnons commençaient à se demander s'il n'avait pas vu juste.
Pour une raison inconnue, les chimères voulaient s'emparer d'eux. Et, y mettant
le temps, nul doute qu'elles y parviendraient.


Bien entendu, après cette
disparition, aucun des colons ne put retrouver le sommeil. Dès le lever du
jour, les recherches reprirent. On découvrit l'appareil-photo et le
désintégrant dans la boue, pas trace de sang ni d'une défense quelconque
d'Aimard. Les hommes ailés devaient l'avoir surpris et enlevé avant qu'il ait
pu tirer.


La réparation du barrage
tétanisant ne demanda qu'une heure, il ne s'agissait pas d'un sabotage : la
tempête était seule responsable des dégâts. Puis O’Donnan ordonna de vérifier
les supports de la coupole. Leurs isolants s'avéraient insuffisants lorsque la
pluie tombait. Ils furent donc remplacés par de gros cylindres de verre. Ce
travail fut assez pénible, au mains Il permettait de penser que la sécurité de
la demeure se trouvait renforcée.


Dans la soirée, le soleil se
montra. Une épaisse buée s'élevait de la forêt, formant un brouillard
oppressant. Tandis que Véra travaillait dans le laboratoire où l'ébauche de
culture de tissus prenait forme, les trois hommes tinrent une sorte de conseil
de guerre.


—        Dorénavant, déclara O’Donnan,
nous ne sortirons plus des abris sous aucun prétexte. L'idéal aurait été de
recouvrir la clairière d'un barrage tétanisant formant un toit protecteur, mais
ce serait trop risqué. Les hommes ailés doivent nous observer du haut des
arbres voisins et nous risquerions d'être vite submergés en cas d'attaque.


—        Tout cela est très joli,
objecta Roche, seulement il y a un problème auquel vous ne semblez pas avoir songé
: l'eau.


—        Cet aspect de la question
ne m'a pas échappé. J'espère qu'il y aura d'autres orages. Nous installerons
une pompe pour recueillir l'eau qui s'écoule sous le plancher. Il sera aisé de
la distiller pour la purifier. Actuellement, nous disposons de réserves
suffisantes pour tenir une semaine en nous rationnant. Côté nourriture, pas de
problème : les concentrés alimentaires ont été prévus pour un an.


—        Et le désintégrant de
l'héli ? interrogea Runkel, y avez-vous aussi pensé ? 


La figure de l'industriel
s'assombrit.


—        Ma foi, avoua-t-il, je
l'avais oublié... Evidemment, rien ne prouve qu'ils soient capables de
l'utiliser, à moins qu'ils ne forcent Aimard à leur montrer son fonctionnement.
Dans ce cas, le laboratoire nous servira d'abri. Ils ne semblaient pas avoir
découvert la porte secrète. Peut-être penseront-ils que nous sommes partis...


—        Tu parles ! s'écria le
géant, dans ce cas, nous crèverons de soif avant quinze Jours. Non, il faut
arrêter immédiatement ces maudites expériences et nous rendre. Alors, peut-être
auront-ils pitié...


—        Tu divagues, mon pauvre
vieux. Ces créatures se moquent bien de nos travaux, d'ailleurs elles les
ignorent totalement. Pourtant, tu m'as donné une idée. Il est possible
qu'Aimard cherche à nous joindre en utilisant la radio de l'héli. Nous la
laisserons branchée.


—        Et pourquoi ne
sauraient-ils pas s'en servir ? nota Roche. D'après Véra, ils possèdent un
cerveau aussi développé que le nôtre. Nous commettrions une nouvelle erreur en
les sous-estimant.


—        Peut-être, soupira O’Donnan.
Cette histoire est mal engagée. Ah ! si je le pouvais, je demanderais à l'Alcor
de revenir dare-dare !


La radio branchée ne fit entendre
que quelques grésillements provenant de parasites atmosphériques. Les quatre
aventuriers se trouvaient complètement isolés, coupés de tout.


Pendant les jours qui suivirent,
Roche consacra la majeure partie de son temps à aider Véra dans le laboratoire.
Là, il se sentait presque en sécurité. O’Donnan, lui, restait près de la radio,
de temps en temps, il jetait un coup d'œil à l'extérieur par les fenêtres en
verre épais. Pas trace des hommes ailés, la nuit, par contre, il était fréquent
d'apercevoir des paires d'yeux phosphorescents dans le haut des arbres.


Au fil des jours, l'espoir
renaissait un peu. Certes, Roche avait toujours peur ; ce danger inconnu pesant
sur le camp était presque insoutenable et il ne tenait le coup qu'avec des
euphorisants. Pourtant, le fait que les hommes ailés ne tentent pas une attaque
en force semblait prouver qu'ils craignaient les défenses des Terriens.


Runkel, par contre, devenait de
plus en plus sombre. Il ne mettait jamais les pieds dans le laboratoire, lieu
maudit entre tous. Sans cesse, il marmonnait des litanies et des incantations
destinées à conjurer le mauvais sort. Pendant quelques jours, il avait essayé
de convaincre ses compagnons de cesser leurs expériences, mais O’Donnan s'était
fâché tout rouge si bien que le géant cessa de protester.


Puis, un matin, il disparut. Sans
doute avait-il décidé de mettre ses projets à exécution et de rejoindre les
hommes ailés ; personne n'avait rien entendu pendant la nuit. La porte était
close. Sitôt sorti, les créatures tapies dans les ténèbres avaient dû
l'enlever.


O’Donnan essaya de faire bonne
contenance, le cœur n'y était pas. D'autant moins que les réserves d'eau
s'épuisaient et, comme le temps demeurait au beau fixe, il fallait maintenant
choisir entre deux éventualités : prendre le risque de sortir et d'aller
chercher de l'eau au plus proche ruisseau, ou périr de soif...


Pour reculer cette inexorable
échéance, tous trois s'abreuvèrent un temps avec l'eau distillée du
laboratoire, le ciel, hélas ! demeurait toujours aussi pur.


Douze jours après la disparition
d'Aimard, les trois rescapés furent forcés de prendre une décision.


—        Je vais y aller seul,
déclara O’Donnan, en mettant tous les gaz, j'ai une chance d'arriver à un
ruisseau. Après tout, ils ne doivent pas voler très vite.


—        Pas question, coupa Roche
: il faut que quelqu'un surveille les arrières lorsque nous emplirons les récipients.
Allons-y tous les deux.


—        Ah, non ! s'écria Véra.
Je ne suis pas spécialement peureuse, mais je refuse de rester seule ici. Je
deviendrais folle si vous ne reveniez pas. Je vais débrancher tous les appareils
du labo et vous accompagner.


—        Bon, approuva O’Donnan.
Autant être fixés. Restons ensemble. Pourtant ce serait dommage de gâcher tous
vos travaux, nous laisserons la pompe de la cuve branchée en y fixant un
interrupteur automatique. De cette manière, tout sera coupé si nous ne revenons
pas avant ce soir.


Tous trois étant d'accord, les
dispositions furent prises pour éviter un accident. La porte du laboratoire fut
refermée. Chacun s'équipa. Roche accrocha à sa ceinture tout l'équipement qu'il
avait acheté sur Terre dans cette éventualité, puis, après un dernier repas,
ils quittèrent leur abri.


Un calme absolu régnait dans la
clairière. La sécheresse persistante avait rendu l'herbe sèche et coupante. Les
arbres, par contre, avaient conservé toute leur fraîcheur ; des fleurs
splendides, des fruits mordorés mettaient une note colorée dans les feuillages
sombres.


L'air empli de mille parfums
sembla délicieux aux trois malheureux, confinés dans la coupole depuis douze
interminables journées. O’Donnan effectua un soigneux tour d'horizon à la
jumelle, puis déclara :


—        Personne en vue. Allons-y
! Dès que nous serons au-dessus des arbres, mettez pleins gaz.


—        Entendu ! approuva Roche.


—        Ah ! je me sens revivre,
murmura Véra. Tout bien considéré, autant être fixés. Les hommes-oiseaux ne
nous attaqueront peut-être pas, et nous aurons effectué une agréable promenade.
C'est la première fois que je fais une excursion depuis mon arrivée...


—        Puissiez-vous dire vrai !


Tous trois prirent de l'altitude,
puis, lorsqu'ils se trouvèrent à une cinquantaine de mètres au-dessus des
arbres, ils partirent à toute vitesse, en vol horizontal. Il faisait un temps
magnifique et la vue portait très loin. Le ciel paraissait vide de tout danger.


Après un quart d'heure de vol, ils
parvinrent à un petit ruisseau, affluent de la rivière que Roche et O’Donnan
avaient repérée lors de leur randonnée en héli.


Ils s'apprêtaient à plonger vers
le sol pour s'y abreuver lorsque la voix de l'industriel les arrêta.


—        Attention, ordonna-t-il,
un seul à la fois, les autres resteront en l'air, prêts à ouvrir le feu.
Allez-y, Véra.


La jeune femme ne se le fit pas
répéter elle piqua .vers le filet d'eau limpide, et emplit ses récipients
plastiques. Puis, de ses deux mains réunies en coupe, versa l'onde claire sur
sa tête. Il fallait avoir beaucoup de courage pour attendre que les tablettes
désinfectantes, placées dans les bouteilles, aient accompli leur action : cinq
minutes, une éternité pour les trois assoiffés.


Lorsque ce laps de temps fut
écoulé, la biologiste avala une longue rasade dont elle sembla se délecter,
puis elle rejoignit ses compagnons, toujours attentifs.


—        A votre tour,
déclara-t-elle, je ne me souviens pas d'avoir bu un breuvage aussi délicieux
depuis des années.


Roche et O’Donnan s'emparèrent
d'un flacon et avalèrent le liquide à longues gorgées. L'eau avait un léger
goût de produit chimique, mais sa fraîcheur semblait merveilleuse... Véra,
planant à la même altitude, les regardait faire en riant :


—        Assez, plaisanta-t-elle,
vous allez vous rendre malades!


—        Rien à craindre, répliqua
Roche, d'ailleurs nous sommes vaccinés...


Sa phrase s'arrêta brusquement :
une poigne de fer l'avait saisi à la ceinture. Il essaya de porter la main à
son désintégrant qu'il avait mis dans une poche pour boire : peine perdue...
Une nasse serrée venait de s'abattre sur lui.


Comme dans un cauchemar,
l'électronicien vit une dizaine d'hommes ailés fondre sur ses compagnons comme
des faucons, balançant des filets. O’Donnan eut le temps de dégainer, mais son
arme fut aussitôt saisie par un des assaillants.


Véra tourna la tête à cet instant,
et, voyant ses agresseurs, poussa un hurlement.


La partie était déjà jouée.
Prisonniers dans les mailles fines, les trois humains étaient incapables de se
défendre. Méthodiquement, les hommes ailés débranchèrent les appareils qui
maintenaient les captifs en l'air, puis ils échangèrent quelques paroles,
ressemblant à des piaillements aigus.


Les armes furent délicatement
ôtées des ceinturons. Alors, un homme ailé saisit chaque filet des doigts de
pied garnis de longues griffes, et sans effort apparent, la troupe prit son
vol, se dirigeant vers le sud.


En se tordant la tête, Roche put
observer son ravisseur. Comme l'avait annoncé Véra, son corps ressemblait à s'y
méprendre à celui d'un homme. Par contre, ses vastes ailes atteignant presque
deux mètres d'envergure, étaient garnies de longues rémiges. Et, chose encore
plus étonnante, son ventre nu était complètement dépourvu d'organes sexuels...


L'événement tant appréhendé était
arrivé : l'expédition se trouvait maintenant entre les griffes des chimères que
leur prédécesseur avait imprudemment libérées sur Séginus. Qu’allait-il leur
advenir ?


Ces créatures paraissaient
relativement peu évoluées : elles ne portaient pour tout vêtement qu'une large
ceinture de métal brillant à laquelle se trouvaient fixés un carquois contenant
de longues flèches, un arc, ainsi qu'un large coutelas.


Par moments, elles échangeaient
des cris aigus aux consonances étranges et pourtant familière. Par moments, il
lui semblait comprendre un mot au passage, mais elles parlaient bien trop vite
pour qu'on puisse saisir les sens des phrases prononcées.


Le trajet dura ainsi plus d'une
heure. Les vastes ailes battaient à coups réguliers et, malgré leur charge, les
hommes ailés soutenaient facilement une vitesse de quarante kilomètres heure.
De temps à autre, ils tiraient d'un sac quelques poignées de graines brunâtres
qu'ils croquaient avec délice.


Enfin, une longue ligne grisâtre
barra l'horizon:


—        Les montagnes ! cria
Roche pour attirer l'attention de ses compagnons. Hélas ! ceux-ci se trouvaient
trop éloignés pour répondre.


Seule la chimère qui le portait
baissa la tête vers lui, le contemplant un instant de ses grands yeux rouges à
la pupille en fente.


Maintenant, Roche sentait une fois
de plus la peur l'envahir. Quel allait être son sort entre les mains de ces
créatures étranges nées du caprice d'un savant ? Quelle plaisanterie saumâtre!
Vouloir utiliser les chimères à son profit, en faire des esclaves et être leur
prisonnier ! Du coup, il en regrettait sa situation bien assise au C.I.S.A.
Hervet prendrait-il jamais connaissance des journaux qu'il portait dans sa
poche? Peu probable : sans doute l'expédition serait-elle portée disparue comme
Hickley.


Voilà ce qu'il en coûtait de
vouloir tenter le sort...


Les Ornandres survolaient
maintenant les premiers contreforts de la montagne. Celle-ci semblait assez
élevée ; au loin, on devinait des cimes Imposantes couronnées de neiges
éternelles.


Pour la première fois depuis le
début de la randonnée, les porteurs semblaient accuser quelque fatigue. Deux de
leurs compagnons vinrent les relever, chacun saisissant le filet à une
extrémité. Ceci fait, la troupe prit de l'altitude.


Ils traversèrent ainsi des gorges
profondes et sauvages, où des torrents coulaient en mugissant. La température
fraîchissait, et la végétation se réduisit à de rares arbustes tourmentés par
le vent, avec sur les rocs quelques mousses et des lichens.


Puis, après le passage d'un col,
une vallée verdoyante apparut. De vertes prairies couvertes de fleurs s'étendaient
à perte de vue. Quelques animaux domestiques palmaient en toute quiétude dans
cet éden bucolique.


Alors, les chimères se dirigèrent
droit sur une falaise verticale exposée en plein ouest. D'innombrables orifices
y étaient percés, auprès de chacun d'eux, se trouvait une plateforme ou un
simple perchoir fiché dans le roc. Plusieurs hommes ailés qui se chauffaient au
soleil prirent leur vol pour venir au-devant de la petite troupe.


Le sommet de la falaise, était
entouré de créneaux, et l'ensemble, encadré par deux pics taillés en forme de
cylindre, ressemblait beaucoup à un château féodal. Des précipices insondables
l'entouraient de tous côtés formant une citadelle inexpugnable.


Soudain, un pan de rocher
s'effaça, découvrant un large porche. Une sonnerie stridente, pareille à celle
d'un cor, se fit entendre se répercutant au loin sur les contreforts de la
vallée. Sans même marquer un temps d'arrêt, les hommes ailés s'engagèrent à
toute allure dans le vaste couloir creusé au sein de la montagne. Roche pris de
vertige ferma les yeux.


Lorsqu'il les ouvrit à nouveau, ce
fut pour constater avec étonnement que l'intérieur de la forteresse était
brillamment éclairé. En effet, chaque paroi irradiait une lumière aux couleurs
de l'arc-en-ciel, qui ondulait comme des vagues sur la mer.


Après un parcours assez long,
plusieurs Virages pris à la corde, ce qui donna des frissons dans le dos des
prisonniers, les chimères se posèrent dans une salle fermée d'une solide
grille. Ils abandonnèrent là leur fardeau et s'en allèrent dans le chuintement
de leurs vastes ailes.


Les captifs auraient été
incapables de se dépêtrer seuls des rets qui les enserraient, mais des mains
secourables leur apportèrent une aide efficace.


Bientôt, Ils purent s'asseoir et
masser leurs membres meurtris par les fines cordelettes.


—        Alors, on se retrouve !
fit une voix connue.


Roche sursauta et, se retournant,
reconnut Aimard. L'Asiate suçait une racine d'un air de satisfaction béate :
quelque drogue fournie par les hommes ailés.


—        Tu m'as fait peur ! Runkel
est-il aussi prisonnier ?


—        Bien sûr, et plus cinglé
que jamais ! J'en avais marre de toujours l'entendre réciter ses jérémiades.
Pas moyen de lui parler sans qu'il y aille de ses éternelles remontrances.


Effectivement, le géant retiré à
l'écart marmonnait entre ses dents, tout en fixant le mur de ses yeux vagues.


—        Les hommes ailés
t'ont-ils bien traité ? interrogea O’Donnan.


—        Pas mal. On m'a emmené
dans une grande salle pour y être interrogé par leur chef. J'leur ai dit que
nous venions d'une autre planète, mais y n'ont pas tellement eu l'air de me
croire. Ils ont l'air de croire qu'on appartient à une autre peuplade du coin
avec laquelle ils ne vivent pas en bons termes. En tout cas, connaissent pas
Hickley. Au fait, y s'appellent entre eux Ornandres.


Véra semblait intéressée :


—        Ont-ils donné des
indications sur les autres occupants de Séginus ?


—        Ben non, faut croire
qu'ils nous r'sem-blent...


—        Pas de poissons genre
Sirènes à tête humaine, ni de lycanthropes ?


—        Ma foi, j'pense pas.


—        Alors, reprit la
biologiste, Je suppose qu'il s'agit de descendants de la femme que nous avons
vue sur les diapositives. Sans doute sont-ils ennemis des Ornandres. Voilà
pourquoi ils nous ont capturés.


—        J'en sais rien, avoua
Aimard. Z'auriez pas amené « quéques concentrés alimentaires ». Y m'ont donné
qu'des graines à bouffer ? J'commence à en avoir marre.


O’Donnan fouilla dans une de ses
poches et tendit une boîte plate à l'Asiate qui l'ouvrit avec un plaisir
visible.


—        Comment vous ont-y eus ?
interrogea-t-il, tout en mâchant une tablette, ils ont attaqué en masse ?


—        Pas du tout : nous étions
bloqués dans le labo. A la fin l'eau a manqué, nous sommes partis avec les
réacteurs dorsaux, ils nous ont capturés près d'un ruisseau.


—        Moi, y m'sont tombés
d'sus par-derrière, J'ai même pas eu l'temps de m'rendre compte, déjà j'me
baladais à vingt mètres du sol.


—        Bon, tout cela, c'est
bien joli, seulement nous nous trouvons maintenant entre les mains de ces
créatures, sans armes, sans aucun moyen de fuir... D'ailleurs, où irions-nous ?


—        Là, je ne suis pas
entièrement d'accord, Intervint Roche qui récupérait un peu, on nous a enlevé
les désintégrants et les réacteurs dorsaux, d'accord, mais il me reste quelques
petites choses dans mes poches. Comme ils vivent nus, ils ne semblent pas
connaître les cachettes des vêtements.


—        Montre un peu, gloussa
Aimard.


Tout fier, Roche fit étalage de
ses trésors


—        D'abord, voilà ma montre
qui contient un compas, ainsi nous pourrons retrouver la clairière. Et voici
mon stylo désintégrant avec des recharges. Maintenant, regardez cette bague:
son chaton monté sur charnière contient de minuscules capsules atomiques
agissant comme autant de grenades. Pour terminer, ces petites sphères azurées
capables de libérer un anesthésique puissant, et les roses un gaz mortel.


—        Voilà un homme de
précautions, s'exclama Véra, grâce à tous ces gadgets nous ne sommes pas
complètement désarmés.


—        Passez-moi ces boules de
verre, ordonna O’Donnan, et le stylo à Véra ; selon un sage dicton, il est
préférable de ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier !


—        Maintenant, où peut-on
boire ? interrogea Roche. Nous avons à peine eu le temps d'avaler quelques
gorgées au ruisseau.


—        Par ici ! Le robinet dans
le fond, fraîche et limpide.


—        Et où dort-on, s'enquit
Véra ?


—        Par terre, y a quelques
couvertures, les nuits sont assez fraîches. Les Ornandres eux, restent
accrochés sur ces perches fixées dans les murs.


—        Curieux, nota O’Donnan.
Ils ont un mode de vie très primitif et à côté possèdent des choses étonnantes,
les murs de l'entrée, par exemple.


—        Oui, approuva
l'électronicien, je les ai remarqués, ce sont des plaques luminescentes d'un
modèle inconnu. Je me demande comment ils ont pu les fabriquer ?


—        Et ces étranges
ondulations qui les parcourent, demanda Véra, ne possèdent-elles pas une
signification ?


—        Je n'ai pas pu les
examiner de près, en tout cas si elles ont été confectionnées par ces Ornandres,
cela prouverait qu'ils possèdent une technologie fort évoluée. Pourtant leurs
armes ne paraissent guère perfectionnées.


—        Cependant elles ont
démontré leur efficacité, souligna O’Donnan.


Durant tout cet entretien, Runkel
était demeuré dans son coin. L'arrivée de ses compagnons ne l’avait nullement
Intéressé; il paraissait obnubilé par la pensée qu'un savant, outrepassant les
lois de la nature avait créé de toutes pièces des chimères. Pour lui, les
hommes ailés étaient des créatures démoniaques mettant en péril le salut de son
âme, pourtant chargée de bien des crimes...


Sur ces entrefaites, la grille
s'ouvrit en grinçant et plusieurs Ornandres, saisissant leurs nouveaux
prisonniers par les aisselles, les entraînèrent au-dehors.


— Vous en faites pas, cria Aimard,
c'est l'patron qui veut vous causer...


 



CHAPITRE VII


De nouveau, les captifs
parcoururent les longs couloirs hauts de plafond où les Ornandres volaient sans
gêne. Les murailles étaient illuminées par les plaques arc-en-ciel. Pourtant,
certains corridors plus étroits ne possédaient pour tout éclairage que des
torches fixées au mur, ce qui semblait démontrer la rareté de ces dispositifs.


Ils arrivèrent ainsi dans une
vaste salle conique creusée dans le cœur de la montagne, elle était tapissée du
haut en bas de nichoirs sur lesquels d'innombrables Ornandres se trouvaient juchés.
Au centre de la pièce, dans une coupe d'onyx, une sphère miroitante brillait
d'un vif éclat. Au-dessus d'elle, sur une balançoire suspendue au plafond, un
homme ailé oscillait doucement. Il portait une ceinture dorée et plusieurs
bracelets. Une épée au fourreau incrusté de pierreries, ainsi qu'une dague étaient
suspendues à un baudrier.


Les captifs furent déposés sur le
sol, devant la vasque, sous le perchoir de celui qui semblait être le chef des
chimères. Celui-ci les contempla un moment puis demanda avec une voix étrange
et gutturale ressemblant à celle d'un perroquet


—        Qui d'entre vous est le
maitre ?


—        Moi, répliqua O’Donnan.


—        Que faisiez-vous dans la
forêt ?


—        Nous venions chercher le
message laissé par l'un des nôtres qui est arrivé, voici longtemps déjà, sur
cette planète.


—        Toi aussi, tu veux nous
berner par tes mensonges : personne ne peut voler vers les astres qui brillent
le soir dans le firmament. Les Ornandres ont essayé, l'air manque lorsqu'on
vole trop haut : tu dois le savoir. Alors comment peux-tu prétendre faire mieux
que nous, toi qui ne possèdes même pas d'ailes !


—        Nous sommes arrivés en
utilisant un vaisseau de notre construction capable de traverser le vide. Il
est fermé et emporte de l'air pour respirer.


—        Une machine dans le genre
de celle dont mes serviteurs se sont emparés ?


—        Non, beaucoup plus
grande. Celle-là ne peut guère aller plus haut que vous.


—        peu vraisemblable, aucun
d'entre nous n'a jamais aperçu de tels navires, ne serais-tu pas plutôt quelque
Aphride déguisée ?


—        Je n'ai jamais entendu
parler des Aphrides...


—        Menteur, l'une d'elles
est parmi vous, — il désignait Véra — et Je m'étonne qu'elle ait laissé parler
l'un de ses serviteurs !


—        Vous faites erreur,
assura la biologiste, nous sommes étrangers à cette planète. D'ailleurs les
Aphrides ne doivent pas posséder des appareils comme notre héli...


—        Je dois reconnaître
qu'elles n'en ont jamais utilisé Jusqu'alors. Ce n'est pas là une raison
suffisante. Cet engin nouveau peut servir à des espions !


—        Bon, soupira la jeune
femme, je ne vois qu'une solution : que l'un d'entre vous se déshabille.


Les deux hommes étonnés se
consultèrent du regard.


Puis O’Donnan s'exclama :


—        Parfait ! Allons-y pour
le strip-tease...


Au grand étonnement des Ornandres,
il ôta donc sa combinaison de plastex, puis ses bottes, et se trouva bientôt
dans le plus simple appareil. Les hommes ailés poussèrent quelques piaillements
pour manifester leur surprise : ils devaient penser que les vêtements faisaient
partie inhérente du corps des captifs.


—        Vous pouvez noter une
différence morphologique notable avec votre constitution physique, déclara Véra
en désignant le pauvre O’Donnan assez gêné de se trouver ainsi le point de mire
de l'assemblée.


—        Oui, approuva le chef, et
les Aphrides ne sont point ainsi faites. Et toi, ressembles-tu à ton serviteur
?


—        Non, notre race comporte
deux sexes opposés. Nous ne pouvons avoir d'enfants parthénogénétiques comme
vous.


—        Ah? Déshabille-toi...


Ce fut le tour de Véra de se
trouver ennuyée. Mais elle n'hésita qu'un court instant et obéit. Roche et O’Donnan
eurent un clin appréciateur lorsqu'elle se trouva en costume d'Eve. L'Ornandre,
lui, se contenta de noter :


—        En fait, c'est bien ce
que je pensais, tu es pareille aux Aphrides.


—        Certes, je ne le nie pas.
J'ai vu une reproduction de celle qui leur a donné naissance; par contre, mes
compagnons eux n'ont pas leur pareil sur cette planète.


—        Pouvons-nous remettre nos
vêtements ? Interrogea O’Donnan. Il fait frisquet ici.


—        Je n'y vois pas
d'objection.


Tout en s'habillant, Véra
poursuivait


—        N'existe-t-il pas aussi
dans vos océans des êtres à tête humaine ?


—        Si fait...


—        Eh bien ! toutes ces
races ont été créées par l'un de nos ancêtres venu jadis sur cet astre que nous
appelons Séginus. Nous pouvons le prouver : depuis mon arrivée, j'ai créé de
toutes pièces un être pareil à vous. Il se trouve là où tes serviteurs nous ont
capturés. Je peux aisément vous le montrer.


—        Nous verrons...
Maintenant, passons à autre chose : celui que nous avons capturé en premier
prétend que l'appareil volant possède une arme puissante. Pouvez-vous nous
apprendre comment elle fonctionne ?


—        Quel usage en feriez-vous
?


—        Parfois, les Aphrides
viennent jusqu'ici pour capturer des Ornandres, elles leur coupent les ailes et
les réduisent en esclavage. Avec cet appareil volant, nous pourrions leur
donner une leçon.


—        Vos ennemis possèdent
donc des armes plus puissantes que les vôtres, intervint O’Donnan.


—        Certes, répliqua le grand
Ornandre en baissant la tête. Ces damnées créatures savent lancer contre nos
murailles un feu dévorant qui ronge tout. Elles disposent aussi d'un liquide
mortel qui congèle tout ce qu'il touche.


Et où vivent ces Aphrides ?
s'enquit Véra.


—        Dans les régions glacées
situées aux confins de notre planète. Elles sont insensibles au blizzard et au
froid atroce qui règne dans ces contrées.


—        Nous acceptons de t'aider
et même de confectionner des armes pour ton peuple, assura O’Donnan. Toutefois,
nous devrons être libérés, et il faudra nous fournir de quoi fabriquer les
merveilleux engins dont nous détenons le secret. Mais, dis-moi, j'aimerais
savoir si cette sphère et les plaques lumineuses qui garnissent les murs sont
le fruit de vos travaux ou de ceux des Aphrides ?


—        Voilà qui va sérieusement
contrarier plusieurs de mes conseillers, qui pensaient retrouver en vous les vaillants
navigateurs qui ont abordé jadis notre planète dans un bruit de tonnerre. Tu
vois, je te parle franchement : je sais qu'il est possible de naviguer dans
l'espace et je désirais te mettre à l'épreuve. Ces objets merveilleux ont été
découverts dans une épave. Certains d'entre nous espéraient que vous faisiez
partie de la race de ces hardis pionniers. Si j'en crois tes dires, il n'en est
rien. Existe-t-il beaucoup de mondes au-delà de notre atmosphère?


—        Autant que de grains de
sable sur Séginus, tous ne sont pas habités. Mais tu viens de me dire quelque
chose qui m'intéresse prodigieusement. Cette sphère et les plaques qui vous
fournissent la lumière proviendraient d'un astronef ?


—        Oui, si tel est le nom
des navires qui voguent dans l'espace.


—        Nous permettras-tu d'y
jeter un coup ?


—        Plus tard, lorsque tu
nous auras donné la preuve de ta bonne foi. D'ailleurs, tu seras déçu, il n'en
reste pratiquement rien, nous avons pris tout ce qui pouvait être utile.


—        N'as-tu pas trouvé à bord
des vestiges de son équipage?


—        Quelques débris
desséchés, les bêtes sauvages les avaient dévorés. Assez de verbiage. Toi et
tes compagnons, allez-vous mettre à l'ouvrage.


—        Pour cela, il faut que tu
permettes à l'un de nous d'utiliser l'héli pour aller chercher à notre base les
instruments qui nous sont nécessaires.


—        Accordé. Celui qui se
nomme Aimard partira, sous surveillance, bien entendu. Qu'il ne cherche pas à
nous jouer quelque mauvais tour, sans quoi il lui en cuira...


Cette fois, les prisonniers furent
conduits dans une pièce claire et aérée qui donnait directement sur la falaise.
Evidemment cette issue se trouvait fermée par de solides barreaux, mais cela changeait
agréablement du cul-de-basse-fosse où Aimard et Runkel avaient été enfermés.


Il y avait de grandes couvertures
de duvet, plus douces que le plus fin cachemire et un ameublement rudimentaire.


—        Tout de même, déclara
Roche, en s'adressant à O’Donnan. Vous y allez fort ! Comment allons-nous faire
pour tenir vos promesses ? Vous savez bien que nous sommes incapables de
fabriquer des désintégrants !


—        Aviez-vous un autre plan
à proposer ? Je désire seulement gagner du temps : d'après les dires de ces
sauvages, les Aphrides sont beaucoup plus civilisées qu'eux. Notre seul espoir
d'attendre le retour de l'Alcor est de nous réfugier chez elles. Nous
n'y serons peut-être pas très bien accueillis, J'espère que Véra saura fléchir
ces amazones : elle nous fera passer pour ses serviteurs.


—        Ouais ! grogna
l'ingénieur, n'empêche, tous nos espoirs sont à l'eau...


—        Et pourquoi donc ? Aimard
va rapporter les microfilms que notre charmante compagne a enregistrés au fur
et à mesure de ses travaux. Le principal c'est de posséder le secret de la
fabrication des chimères. Une fois partis de ce coin mal fréquenté, nous nous
installerons sur une planète paisible ; les Minières en possèdent des quantités
qui feront fort bien l'affaire.


—        O’Donnan a raison,
intervint Véra, vous pourrez toujours bricoler des appareils au chiqué : ils
n'y connaissent rien. A la première occasion, nous sautons dans l'héli et
filons vers le pôle nord. Nous aurons toujours vos précieux gadgets !


—        Ces chimères-amazones
paraissent vous Intriguer...


—        Ma foi, pour une
biologiste, voilà une occasion unique d'étudier une société où les femmes ont
la prépondérance. Sur terre, seules les abeilles présentent une structure
analogue. Ces hommes ailés ne sont que des barbares. A propos, avez-vous
remarqué dans l'assemblée : plusieurs d'entre eux attendaient un heureux
événement, ils portaient un petit dans une excroissance dorsale. Je ne me suis
donc pas trompée : tous descendent des chimères d'Hickley.


—        Non, avoua Roche, je
n'avais pas noté ce détail. A vrai dire, la sphère qui trône au centre de la
caverne m'intéressait beaucoup plus. Je me demande quel peut être son usage ?


—        Il ne faut rien négliger,
déclara l'industriel, cet objet est peut-être monnayable. Je n'ai jamais rien
vu de semblable sur Terre.


—        Pensez donc ! S'ils ont
dit vrai, il s'agissait sûrement d'un astronef occupé par des Extra-Terrestres
inconnus. Quel dommage qu'ils aient tout démoli.


—        Nous essaierons de nous
emparer de cette sphère en leur faussant compagnie. Et ma foi, pendant que nous
y serons, il faudra emmener un prisonnier pour nous montrer l'épave. Avec
l'héli, ce sera un jeu. Aimard doit faire le plein de carburant.


—        Tout cela est très joli,
nota Roche qui se sentait quelque peu dépassé par l'esprit entreprenant de ses
compagnons, reste à filer en douce. Je ne crois pas que cela sera aussi facile
que vous voulez bien le laisser supposer ! Si cette histoire d'astronef est
véridique ils ont peut-être récupéré dans l'épave des armes ou du matériel dont
nous n'avons aucune idée.


—        Possible, conclut O’Donnan,
mais dans la situation où nous sommes, je ne vois guère d'autre solution.


Aimard remplit au mieux sa
mission. Il ramena les microfilms et assura que l'héli se trouvait en état
d'effectuer un long voyage. En attendant une occasion propice pour mettre leur
projet d'évasion à exécution, Roche commença à bricoler dans un atelier de
fortune avec les pièces qu'on lui avait apportées. De son côté, O’Donnan se fit
un plaisir d'entraîner le chef des hommes ailés au maniement des désintégrants
portatifs. Chaque fois qu'un rocher se volatilisait sous l'action du rayon,
celui-ci manifestait sa joie en battant des ailes.


—        Fabriquez-moi seulement
dix armes semblables, déclara-t-il et les Aphrides auront une surprise
désagréable lors de leur prochaine attaque !


—        Bah, assura l'industriel,
laissez-nous vous seconder avec l'héli, vous verrez qu'elles ne reviendront pas
s'y frotter !


—        Non, je ne tiens pas à ce
qu'elles connaissent votre présence parmi nous. Tiens tes promesses, nous
verrons après.


Pendant dix Jours les cinq
Terriens menèrent une existence paisible. Pour la première fois depuis leur
arrivée, aucune menace ne pesait sur leur tête. Maintenant la situation était
claire : Séginus se trouvait occupée par trois races. Les hommes ailés qui
'dominaient tout le continent principal, menaient une existence paisible. Ils
élevaient des élops, ces animaux à l'aspect de gazelle, que Roche et O’Donnan
avaient aperçus lors de leur premier voyage en héli. Pour le reste, ils se
contentaient des graines fournies par les arbres de la forêt. Les naissances
étaient relativement rares : chaque adulte mettait cinq ans pour se reproduire parthénogénétiquement
et la période fertile durait à peu près vingt ans. Selon Véra, cette assez
faible fécondité provenait de la carence en certains acides aminés.


Lee Ornandres menaient une
existence patriarcale sous les ordres d'un chef élu pour dix ans. Ils ne
possédaient aucune industrie, se bornant à tisser des couvertures avec un
mélange de poils d'élops et leur propre duvet. Certains d'entre eux avaient
appris à tanner le cuir et confectionnaient des boucliers et des ceinturons.
Les autres se consacraient à la fabrique d'arcs et de flèches à la pointe
métallique.


Le fer était presque inconnu et
considéré comme un luxe. Toutes les tasses étaient en argile cuite. Pourtant,
le chef possédait une sorte d'épée d'un alliage inconnu. D'après lui il s'agissait
de pièces de l'astronef accidenté.


Dans l'ensemble, la race était
extrêmement saine et robuste. Jamais Véra n'eut l'occasion de voir un seul
malade. Elle aborda ce sujet en parlant au chef Ornandre et celui-ci, après
quelques réticences, lui fit un aveu :


—        Jadis, nous étions en
butte à des infirmités et à divers maux. Mais notre dieu Illor a eu pitié de
nous. Il nous a envoyé la sphère magique que tu as vue. Chacun de nous reste
une nuit chaque mois à l'adorer. Depuis, aucun Ornandre n'a plus ressenti le
moindre malaise. Nous ignorons même la vieillesse ; lorsque nous mourons, après
de longues années ; c'est parce que nous le voulons bien. Parfois, un matin,
l'un de nous continue à dormir, mais c'est uniquement parce qu'il désire connaître
le paradis du Grand Illor.


—        Alors, objecta la
biologiste, comment se fait-il que vous ne soyez pas plus nombreux ?


L'Ornandre fronça les sourcils :


—        Ce sont les Aphrides...
Lorsqu'elles viennent nous attaquer elles exigent un tribut : plusieurs centaines
des nôtres doivent être livrés. Si nous n'obéissons pas, le feu dévastateur
ronge nos rochers et un froid mortel pénètre dans nos plus lointaines demeures.
C'est pourquoi, je désire tant posséder vos armes. Ainsi, la prochaine fois, je
refuserai de fournir le contingent habituel. Nous livrerons bataille, et cette
fois, nous serons capables de nous défendre.


—        Viennent-elles souvent ?


—        Tu devrais le savoir, toi
qui leur ressembles tant ! Elles arrivent ici en remontant le cours de la
rivière, deux fois durant l'hiver. La chaleur leur semble insupportable. Pour cela
elles doivent traverser l'océan, et même les Olconthes, n'osent leur barrer le
passage.


—        Les Olconthes ? Sans
doute ces poissons à tête humaine.


—        Oui, lorsque l'un de
nous, soit par fatigue, soit parce qu'il a été attaqué par un serpent-volant,
tombe dans la mer, les Olconthes le dévorent vivant. Mais ils craignent les
Aphrides qui savent geler l'océan lui-même. Quelquefois, nos devins peuvent
prédire la date exacte de l'arrivée de ces démoniaques créatures en lisant
l'avenir dans les images fluctuantes de notre sphère. J'espère que, cette fois,
Ils nous avertiront à temps.


Roche, cependant continuait à
travailler. Il ne se déplaisait pas trop dans sa grotte. Aimard qui suçait
toujours ses racines, se chargeait de la cuisine, et il réussissait à faire
d'assez bons rôtis avec la viande des élops. Parmi les innombrables variétés de
graines mises à sa disposition par les Ornandres, plusieurs avaient un goût
agréable. Par une habile supercherie, l'électronicien avait réussi à contenter
le chef Ornandre : chaque fois qu'un simulacre de bois et de métal était
terminé, il le lui faisait essayer.


Infailliblement l'arme
fonctionnait. Puis, Roche subtilisait son stylo qu'il avait glissé à l'intérieur,
prévenant l'homme ailé que, pour éviter tout accident l'arme ne pourrait plus
tirer que pointée sur une Aphride. Ainsi des monceaux de désintégrants factices
s'accumulèrent. Pour la plus grande satisfaction des hommes ailés.


Pourtant, tout n'allait pas pour
le mieux parmi les Terriens. Runkel, devenu complètement fou ne sortait plus de
son coin. Il était d'une saleté repoussante et portait une longue chevelure et
un collier de barbe qui lui donnaient une allure de vieux prophète. Les captifs
ayant droit, eux aussi, à des séances d'adoration devant l'œuf, tous se
portaient à merveille. Trop bien même, en ce qui concernait Aimard. Car il ne
cessait de tourner autour de Véra.


Et une nuit, le drame se
produisit.


L'Asiate qui aidait Roche à son
travail dans l'atelier, avait réussi à subtiliser le fameux stylo désintégrant
servant aux démonstrations. La jeune femme dormait habituellement dans un
recoin où des couvertures lui permettaient une certaine intimité. Les quatre
hommes, eux, se contentaient de couchettes ; seul, Runkel se tenait toujours à
l'écart, comme pour manifester son complet désaccord avec ses compagnons.


Tous reposaient du sommeil du
juste, lorsqu'un cri strident de Véra les réveilla en sursaut. La salle était
dans la pénombre, seule une torche platée dans le couloir d'accès dispensait
une lueur parcimonieuse. Ils se dressèrent, écarquillant les yeux, et
constatèrent que les rideaux improvisés masquant la couche de leur compagne
étaient animés d'inquiétants soubresauts.


—        Qu'est-ce qui se passe ?
grogna O’Donnan encore mal éveillé. Vous êtes là, Roche ?


—        Oui, confirma
l'interpellé, par contre, Aimard a filé... Il doit attaquer Véra...


La voix de l'Asiate vint confirmer
ses craintes


—        Vous autres, clama-t-il
d'une voix suraiguë, foutez-moi la paix, sans quoi je descends la fille. J'ai
le désintégrant. Approchez pas ou je tire...


La couverture continuait à
s'agiter en tous sens. Apparemment, la biologiste surprise dans son sommeil
tentait de se défendre.


—        Sacrénom, jura O’Donnan,
c'était à prévoir ! Depuis le temps qu'il la guettait comme un chat une
souris...


—        Oui et ses fameuses
racines doivent l'exciter. Qu'est-ce qu'on fait ?


—        Pas de gestes
inconsidérés, conseilla l'industriel, ce salaud est foutu de nous descendre... 


Dans son coin, Runkel avait, lui
aussi, été réveillé ; assis sur son séant, il ne soufflait mot, mais se
dégageait lentement de ses couvertures.


Un bruit de lutte, entrecoupé de
grognements rageurs, parvenait toujours de l'angle obscur de la pièce.


—        Vous avez toujours les
sphères ? chuchota Roche.


—        Oui, j'y ai bien pensé,
seulement je ne suis pas fichu de distinguer les roses des bleues...


—        Attendez, j'ai ma lampe.
Mettez la boite sous les couvertures pour que la lumière n'attire pas son
attention...


O’Donnan saisit l'objet que son
ami lui tendait et dissimula tant bien que mal la lueur qui filtrait.
Cependant, Runkel avait réussi à sortir de sa couchette, et, marchant à pas
feutrés, se dirigeait vers l'angle de la pièce d'où fusaient des exclamations
rageuses de l'Asiate, qui, décidément n'arrivait pas à ses fins.


Au passage, le géant saisit un
escabeau de bois, et poursuivit sa lente progression. O’Donnan avait finalement
réussi à sortir une capsule bleue ; sa tête émergea des couvertures.


—        Attendez un peu, souffla
Roche, Runkel va essayer de lui tomber dessus par surprise. Il va peut-être
réussir à le mettre hors d'état de nuire.


Effectivement, la silhouette
dégingandée se profilait maintenant sur l'encadrement lumineux de la porte,
encore quelques pas et l'escabeau levé, allait s'abattre.


 Alors, la tête hirsute d'Aimard
apparut. Ses joues étaient balafrées de longues estafilades, il tenait toujours
son arme dans la main droite Il aperçut aussitôt Runkel et hurla :


—        Toi l'cinglé j’t'avais
prévenu...


Un mince rayon lumineux fusa de
son arme, perforant de part en part le torse du géant. Mais celui-ci possédait
une force et une résistance peu communes, malgré la douleur atroce qui
l'envahissait, il réussit à lancer son escabeau qui atteignit l'Asiate à la
tempe.


Assommé par le choc, Aimard glissa
à terre. Au même instant, Runkel tombait à genoux, portant la main à son
effroyable blessure


—        Fumier, éructa-t-il, tu
m'as eu... J'te démolirai quand même !


Rampant sur le sol, il arriva
auprès du corps inanimé de sa victime, et, le saisissant par le cou, commença à
serrer en grinçant des dents. Médusés, Roche et O’Donnan n'avaient même pas
esquissé un geste.


Hélas ! malgré toute son énergie,
Runkel n'était plus qu'un mort en sursis. Des flots de sang coulaient, formant
une mare autour de lui. Un dernier spasme l'agita, puis ses bras retombèrent,
inertes.


A cet instant précis, Véra se
dégagea des débris de sa literie, ou Aimard l'avait entortillée.


—        Seigneur ! gémit-elle, en
considérant les deux corps étendus, ils sont morts tous les deux... C'est ma
faute, je n'aurais pas dû rester ici avec vous ! 


Lorsque Roche, enfin sorti de sa
torpeur, arriva auprès des deux combattants, Runkel avait cessé de vivre ; les
yeux fixes, il contemplait le plafond avec un rictus aux lèvres.


—        Pauvre vieux ! murmura O’Donnan,
avait le cerveau un peu dérangé, mais c'était un gars régulier. Enfin. Celui-là
ne reviendra jamais sur Terre, il a peut-être eu de la chance...


—        Regardez, on dirait qu'il
était heureux ! remarqua l'ingénieur.


—        Oh ! il devait être ravi
de rejoindre l'Entropie pour ne plus avoir à se mêler de nos combines.


Se tournant alors vers Aimard,
Roche interrogea :


—        Qu'est-ce qu'on fait de
cette ordure ?


L'industriel se pencha et plaça sa
main sur la poitrine décharnée de l'Asiate.


—        Toujours de la veine pour
la canaille : simplement assommé : attachons-le. Demain nous déciderons de son
sort.


Lorsque le jour se leva, le chef
des Ornandres vint rendre visite aux prisonniers. Il ne sembla pas ému outre
mesure par la vue du cadavre et du blessé. D'un geste, il ordonna d'emmener le
corps de Runkel, puis il demanda à Véra :


—        Pourquoi se sont-ils
battus ?


—        Le plus petit désirait
que je devienne son épouse, expliqua Véra. 


—        Pourquoi faire ?


—        Difficile à expliquer, il
s'agit d'une coutume des Terriens.


—        Ah ? Vous êtes bien
barbares. Heureusement, celui qui construit les armes n'a pas été blessé. Que
cela ne se renouvelle pas, sans quoi vous seriez sévèrement punis.


Là-dessus il tourna le dos,
considérant l'affaire comme réglée.


Aimard mit une semaine à se
remettre. Il semblait extrêmement abattu et refusait de répondre lorsqu'on lui
adressait la parole. Par mesure de sécurité, Roche et O’Donnan lui ordonnèrent
de coucher dans le couloir, fermant avec soin la porte de leur chambre.


La vie se poursuivit ainsi pendant
quelques jours. La blessure d'Aimard était complètement guérie. Véra avait
remarqué que l'exposition rituelle aux rayons de la sphère magique avait
énormément accéléré le processus de cicatrisation. Ce qui confirmait les dires
des hommes ailés et accrut l'intérêt qu'O’Donnan lui portait.


Maintenant la surveillance dont
les Terriens étaient l'objet se trouvait beaucoup relâchée. En dehors des
heures de travail, ils avaient le droit de vaquer librement dans les grottes de
la montagne. Ils purent ainsi se faire une idée du mode de défense des Ornandres.
Toutes les ouvertures pouvaient être obturées en un instant par de lourdes
pierres.


Sans cesse, un veilleur observait
ses compagnons volant au-dessus de la forteresse ; auprès de lui, une longue
trompe servait à donner l'alerte. Un puits étroit lui permettait ensuite de
regagner les profondeurs des cavernes.


Tout le flanc de la montagne se
trouvait perforé de minces créneaux, qui servaient aux Ornandres de poste de
tir. Avant l'arrivée des Terriens ils utilisaient uniquement de longues flèches
barbelées ; maintenant, chaque guerrier disposait d'un des désintégrants
factices fabriqués par Roche.


Pourtant, le chef des Ornandres continuait
à réclamer de nouvelles armes, et cela ennuyait fort l'électronicien qui voyait
ses recharges s'amenuiser de jour en jour. Heureusement les vérifications
n'avaient plus lieu régulièrement.


L'héli restait inutilisé : les
hommes ailés ne voulaient pas courir le risque de voir leurs précieux alliés
s'enfuir. Il se trouvait dans une salle située au-dessus de la grotte sacrée et
une sorte de pont-levis de pierre pouvait servir, le cas échéant, de
plate-forme pour décoller.


Puis, un beau jour, Véra constata
une certaine nervosité parmi les Ornandres. Ils rabrouaient les captifs, et
oublièrent même de leur apporter leur ration quotidienne. L'un d'eux interrogé
par O’Donnan donna l'explication de cette inquiétude : le devin avait observé
la sphère magique et il avait prédit l'arrivée prochaine des Aphrides...


Du coup, le moral des quatre
prisonniers remonta : enfin ils avaient une occasion de fuir. Aimard lui-même
fut admis à participer au petit conseil de guerre qui eut lieu sans tarder.
D'ailleurs, Véra sur les conseils du chef des Ornandres, lui avait administré
une herbe sacrée qui donnait le sommeil et cela avait contribué à le rendre
beaucoup plus calme.


—        Voici ce que je propose,
déclara O’Donnan. Première chose : s'emparer de l'héli dès le début de
l'attaque. Ce sera chose facile avec le désintégrant-stylo. Ensuite, nous gagnerons
la salle où se trouve l'œuf magique, quelques sphères roses lâchées après notre
départ suffiront à empêcher toute poursuite. Puis, nous ouvrirons le pont-levis
et nous filerons. Le désintégrant du bord suffira à couvrir notre retraite.
Tous les Ornandres seront aux créneaux, nous aurons le champ libre...


—        Et les Aphrides ? objecta
Roche.


—        La sphère servira de gage
de notre amitié, nota Aimard, il suffira de la mettre en évidence.


—        Bonne idée, approuva
l'industriel ; ensuite, Véra se fera passer pour notre chef. Il suffira de leur
dire que nous venons d'une autre planète : comme elles semblent plus évoluées,
elles accepteront cette version mieux que les Ornandres.


—        N'empêche, intervint la
biologiste, cette affaire me semble risquée ; nous nous éloignerons de
l'endroit où l'Alcor doit venir nous chercher et rien ne prouve que ces
fameuses Aphrides soient bien disposées à notre égard !


—        Ma chère, persifla O’Donnan;
nous n'avons pas le choix, pensez-vous que nos chers amis Ornandres seront
satisfaits de s'apercevoir que nos puissants désintégrants ne sont que de
simples morceaux de ferraille ?


L'objection était de taille ; et
personne ne pouvait la contester, aussi le plan d'évasion fut-il adopté à
l'unanimité.


 


CHAPITRE VIII


Le lendemain même de cette conversation,
le son rauque de la trompe d'alarme réveilla les captifs.


—        Qu'est-ce que c'est ? s'enquit
O’Donnan encore endormi. 


—        L'Ornandre de garde qui
sonne l'alerte ; les Aphrides ne doivent pas être loin, assura Roche.


Aussitôt, tous quatre saisirent
leurs armes et Jetèrent un coup d'œil dans le couloir voisin. Les hommes ailés
étaient en pleine effervescence. Ils volaient vers les créneaux en portant leur
attirail de guerre : arcs et boucliers, sans oublier les fameux désintégrants.


Véra, qui regardait à l'extérieur
par la fenêtre ne tarda pas à repérer les arrivants : une colonne en bon
appareil arrivait par la vallée, bannière déployée. Pour autant qu'on puisse en
Juger à travers le nuage de poussière qui masquait la route, il s'agissait là
d'une simple délégation venant chercher son tribut, et qui ne s'attendait pas à
une quelconque résistance.


En tête, se trouvaient des
véhicules sans roues, fonctionnant probablement avec un coussin d'air pulsé.
Quelques Aphrides cheveux au vent, l'air martial les montaient. Derrière,
venait un cortège assez hétéroclite. Des gros animaux pareils aux Cératosaures
de l'ère secondaire, avec une gueule énorme garnie de dents acérées, puis une
meute de chimères étranges, mi-hommes, mi-loups, trottant sur quatre pattes
avec une tête simiesque et de longs crocs humides de bave.


Déjà des formations d'Ornandres planaient
au-dessus des arrivants qui n'en avaient cure, poursuivant imperturbablement
leur avance. Quelques-uns des véhicules portaient de curieuses armes, servies
par les superbes guerrières aux seins nus.


Alors, tous les orifices de la
forteresse se fermèrent avec un bruit sec : le château se mettait en état de
défense.


— Bon, constata O’Donnan : c'est
le moment d'y aller. Dans quelques instants, ils vont leur tomber dessus et
l'inefficacité des désintégrants va leur causer une drôle de surprise. Allons-nous
emparer de l'héli.


Tous se ruèrent vers l'escalier de
pierre menant aux étages supérieurs. Au passage, ils rencontrèrent des Ornandres
à l'affût derrière leurs archères ; ceux-ci étaient trop intéressés à regarder
ce qui se passait au-dehors pour s'occuper d'eux.


La salle où se trouvait l'héli
était déserte. Conformément à leur plan, les prisonniers se scindèrent en deux
groupes. Aimard et Véra pénétrèrent dans l'appareil. La jeune femme s'installa
aux commandes, et commença à vérifier le bon fonctionnement de tous les organes
moteurs. L'Asiate, lui, mit le gros désintégrant en batterie, prêt à faire feu
sur les premiers importuns qui se montreraient.


O’Donnan et Roche, les quittèrent
alors et, dégringolant l'escalier quatre à quatre, se dirigèrent vers la pièce
où se trouvait l'œuf magique.


Au début, tout se passa fort bien.
Il y avait peu d'Ornandres dans le sous-sol et ils purent parvenir sans
encombre à leur objectif. Là les choses se gâtèrent.


Un groupe armé montait la garde
devant la précieuse sphère qui miroitait toujours sur sa vasque d'onyx. Dès
qu'ils aperçurent les deux Terriens, leur chef les somma de faire demi-tour.
Bien entendu, ceux-ci passèrent outre. Alors les gardes bandèrent les longs
arcs qu'ils tenaient à la main.


Roche qui avait le stylo
désintégrant ouvrit aussitôt les hostilités et le rayon fit des ravages parmi
les Ornandres. En une minute, tous furent hors de combat.


—        Bon travail ! s'exclama O’Donnan,
maintenant, emmenons la sphère.


—        J'espère qu'elle n'est
pas trop lourde, fit Roche tout essoufflé par sa course rapide. Il faut que
l'un de nous ait les mains libres pour tirer.


—        Je me charge de la
porter, assura l'industriel, prenez les boules à gaz.


Heureusement, un dispositif
spécial était prévu pour le transport : l'œuf scintillant reposait sur une
coupelle d'onyx à laquelle étaient fixés quatre chaînettes d'or. O’Donnan les
rassembla et souleva l'ensemble.


—        Ça ira, assura-t-il,
maintenant filons...


Couvert par Roche, il commença à
gravir les degrés de pierre. Hélas ! à peine eurent-ils atteint l'escalier
montant à la tour qu'un long coup de sifflet résonna derrière eux. L'un des
hommes ailés, malgré ses effroyables blessures donnait l'alarme. Déjà une
troupe de soldats apparaissait en dessous des fuyards, montant en cercles et
gagnant très vite sur eux.


—        Balancez-leur du gaz,
souffla O’Donnan qui peinait sous sa charge, la boite est dans ma poche.


L'électronicien s'arrêta un court
instant, choisit une sphère rose, l'arma, puis la projeta dans l'escalier.
Quelques secondes plus tard, un nuage corail commençait à se répandre. Son
effet fut remarquable : les Ornandres commencèrent par tousser d'une manière
Incoercible, puis, l'un après l'autre tombèrent en chute libre, leurs grandes
ailes repliées formant corme un linceul autour d'eux.


—        Voilà ! constata Roche
avec satisfaction : nos arrières sont assurés.


Quatre à quatre, il reprit son
ascension pour rejoindre son compagnon. Celui-ci semblait peiner de plus en
plus.


— Tiens, grogna-t-il, prends ce
truc qui pèse comme du plomb, et passe-moi les armes !


L'industriel semblait assez ému,
pour la première fois, il tutoyait son compagnon. Roche sans se formaliser, —
le moment était mal choisi, — s'empara des chaînettes, fléchissant sous le
poids.


— Bigre, grinça-t-il, je n'aurais
jamais pensé que cette sphère puisse être aussi lourde.


Un étage, puis deux furent gravis.
O’Donnan liquidait méthodiquement chaque guerrier à l'affût derrière son archère.
Ils parvinrent ainsi juste en dessous de la pièce où se trouvait l'héli. Tout
paraissait calme dans la tour, par contre, des bruits confus, des grondements
parvenaient de l'extérieur où le combat semblait engagé.


Alors, une trappe s'ouvrit au
plafond, laissant le passage à une dizaine d'Ornandres portant de courtes
lances. Ailes repliées, ils se laissaient tomber comme des pierres, dans l'espace
libre laissé au centre de la tour.


Roche s'abrita tant bien que mal
dans une archère abandonnée tandis que son compagnon balayait l'espace avec le
désintégrant, il atteignit ainsi sept des assaillants qui s'écrasèrent au fond
du puits avec un bruit mat.


Mais d'autres Ornandres arrivaient,
et le rayon de la petite arme dont le chargeur n'avait qu'une faible capacité
devenait de plus en plus court…


Les traits tombaient dru en
ricochant sur les pierres, l'un d'eux atteignit O’Donnan, heureusement au bras
gauche. La situation semblait désespérée et Roche s'apprêtait à utiliser une
sphérule bleue, quitte à tomber lui aussi dans un profond sommeil, lorsque
l'avant de l'héli apparut au-dessus de leur tête.


Le crachement du puissant
désintégrant se répercuta sur les parois cylindriques, tandis que, l'un après
l'autre, les attaquants se trouvaient mis hors de combat.


—        Arrivez ! hurla la voix
de l'Asiate, y faut foutre le camp avant qu'ils ne nous submergent.


Sans perdre un instant, les deux
compagnons gravirent le dernier étage des gradins en colimaçon, et
s'engouffrèrent dans la cabine, se laissant tomber sur le sol. Le cœur de Roche
battait à se rompre, il aurait été incapable de faire un seul pas de plus.


Déjà l'héli pivotait, sa carlingue
frôlant les épaisses murailles, puis son avant se pointa vers la plate-forme
ouverte par les soins d'Aimard et il s'élança dans l'espace.


Une pluie de traits d'arbalète
s'abattit aussitôt sur les tôles, mais les plaques d'alliage de titane étaient
résistantes, et la plupart des carreaux ricochaient sans pénétrer dans la
carlingue.


Véra, crispée aux commandes,
essayait de prendre de l'altitude, tandis que le petit Asiate faisait pivoter
son arme dans tous les azimuts pour écarter les Ornandres qui voletaient alentour.


Roche avait un peu repris son
souffle, et tandis qu'O’Donnan pansait tant bien que mal sa blessure avec un
morceau de tissu, il regarda le spectacle qui se déroulait au-dessous de
l'appareil.


Les hommes ailés avaient vite
saisi la totale inefficacité de leurs nouvelles armes qu'ils avaient
rageusement lancées à terre, et, revenant à leurs arcs et à leurs javelots
habituels, harcelaient le cortège qui avait stoppé, mais les Aphrides, un
moment surprises, s'étaient vite ressaisies. Tandis que flèches et traits
pleuvaient sur leur escorte, elles avaient mis en batterie les curieux
instruments placés sur les véhicules.


Des boules de feu jaillirent de
tubes courts ressemblant un peu à des obusiers et allèrent s'écraser contre les
épaisses murailles de la forteresse Ornandre. A l'impact, il ne se produisait
aucune explosion. Le roc fondait comme s'il s'agissait d'une simple matière plastique
et coulait ainsi que de la lave, formant autant de rigoles incandescentes.
D'autres projectiles, plus petits, partaient en l'air, tels des obus de D.C.A.,
incendiant les plumes des Ornandres qui tombaient sur le sol en tournoyant pour
être aussitôt la proie des loups à face humaine. Chaque fois, ils tentaient
vaillamment de se défendre à grands coups d'estoc et de taille, mais ils
succombaient infailliblement sous les crocs de la meute déchaînée.


Du coup, tous les hommes ailés
s'enfuirent, regagnant l'abri des épaisses murailles. Pourtant les Aphrides ne
poursuivirent pas l'offensive. Elles étaient en nombre insuffisant pour
effectuer un siège en règle. La colonne se replia vers l'entrée de la vallée,
gardant le défilé qui en commandait l'entrée et marqua un temps d'arrêt,
semblant attendre des ordres.


Les fuyards profitèrent de
l'accalmie pour faire le point de la situation. Véra vint examiner O’Donnan qui
paraissait souffrir beaucoup.


La blessure en séton avait
énormément saigné, mais la plaie était nette. Comme les Ornandres n'utilisaient
pas de poisons pour enduire leurs fers de lance, aucune complication n'était à
redouter.


—        Le mieux est de l'exposer
à ce fameux œuf puisque nous avons la chance d'en disposer, suggéra la
biologiste, il possède, semble-t-il, un extraordinaire pouvoir de régénération
cellulaire.


O’Donnan fut donc installé près du
globe miroitant et se sentit immédiatement beaucoup mieux.


—        Alors, que faisons-nous,
demanda-t-il ?


—        Ma foi, il me parait un
peu idiot, après avoir échappé à nos gardiens, d'aller nous jeter à nouveau
dans la gueule du loup, affirma Roche. Pourquoi ne pas en profiter pour filer
et nous dissimuler dans la jungle ? Les hommes ailés sont trop occupés pour
nous poursuivre.


—        Je me demande si cette
solution ne serait pas la meilleure, approuva l'industriel. Après tout, les
Aphrides risquent de vouloir conserver l'œuf. Il possède au moins autant de
valeur que la technique de fabrication des chimères !


—        Dommage, soupira Véra,
j'aurais aimé étudier ces reptiles et les hommes-loups...


—        Le mieux serait de nous
installer sur une île isolée près de la côte, reprit l'ingénieur. Ainsi nous
verrions arriver les Ornandres de loin s'ils retrouvaient notre cachette.


—        Entendu. Filons d'ici,
Aimard, cap au Nord.


L'héli, prit une allure de
croisière, et continua à grimper Jusqu'aux nuages qui formaient une protection
idéale pour dissimuler leur fuite.


—        Vous avez vu ces boules
de feu, s'enquit la biologiste ? Elles ont une action extraordinaire sur les
silicates. Je ne comprends pas pourquoi elles ne les utilisent pas en gerbes,
elles parviendraient à percer les murailles malgré leur épaisseur, et les Ornandres
seraient chassés de leur repaire.


—        Je suppose qu'elles ne
doivent pas en disposer en quantité illimitée, pas plus que de ce fluide
glacial dont on nous avait parlé. Je me demande si elles n'ont pas aussi pillé
l'épave. Peut-être sont-elles arrivées après les Ornandres, chacun ayant eu une
part de butin, suggéra Roche.


—        Possible. Dites-moi,
comment allons-nous nous organiser sur cette île ? Avec un peu de chance, nous
trouverons une source, mais que mangerons-nous ?


—        Eh bien ! nous pêcherons,
nous chasserons, certains fruits sont, sans doute, comestibles.


—        Oui, seulement il faudra
les goûter avec la plus grande prudence. Ce serait stupide de nous empoisonner
après avoir échappé à tant de dangers.


—        Moi, intervint O’Donnan,
cette question ne m'inquiète pas outre mesure. Je crains plutôt que les
Omandres ou les Aphrides ne nous tombent dessus. Les prisonniers des amazones parleront
et elles sauront que nous avons la sphère magique. Je serais fort étonné
qu'elles ne tentent pas de s'en emparer. A la réflexion, je me demande si nous
n'aurions pas dû nous en tenir à mon plan. La sphère constituait une monnaie
d'échange et nous aurions sans doute été fort bien accueillis.


—        Eh bien ! procédons à un
vote, ainsi, personne n'aura d'arrière-pensée.


Le scrutin eut lieu aussitôt et
donna trois voix pour le projet de Roche, une seule contre. L'héli poursuivit
donc sa route.


Après une heure de vol, la mer fut
en vue. Suivant la côte, plusieurs îles furent aperçues, trop petites pour
offrir un séjour confortable. L'appareil poursuivit donc sa marche remontant
vers le Nord. Enfin, une longue bande de terre se dessina à l'horizon. De hautes
falaises la bordaient, abritant une magnifique plage de sable. Quelques
collines couvertes d'arbres en occupaient le centre.


—        Voilà notre affaire,
s'exclama Aimard. Je vais me poser au point culminant de l'île, ainsi nous
pourrons surveiller les alentours.


L'engin prit contact avec le sol
près du sommet rocailleux et ses quatre occupants sautèrent à terre, non sans
plaisir.


L'odeur des arbres, la brise
marine les surprit agréablement après ce long séjour dans la forteresse des Ornandres.
Sans perdre un instant, Aimard et Roche s'en allèrent fureter dans les
environs. Et la chance les servit, une petite grotte s'ouvrait à cent mètres.
Une cachette idéale pour l'héli.


L'appareil fut immédiatement mis à
couvert et l'entrée, dissimulée par des branchages. Ceci fait, restait à
assurer la pitance des quatre fuyards. Cette fois encore, le sort les favorisa
: les arbres qui poussaient sur les pentes ressemblaient à des conifères, avec
des feuilles pointues et ils portaient de nombreux cônes bourrés de graines. Après
examen par la biologiste, elles furent reconnues comme identiques à celles que
distribuaient les hommes ailés. Par surcroît, Véra trouva un mince filet d'eau
pure qui sourdait au fond de la grotte. La question ravitaillement se trouvait
réglée.


Le lendemain, O’Donnan allait
beaucoup mieux. Sa blessure était presque cicatrisée, démontrant une fois de plus
l'étonnant pouvoir de l'œuf magique. Il resta de garde, tandis que ses
compagnons allaient à la découverte. La nuit avait été paisible et aucun Ornandre
n'avait été signalé. En cas d'alerte, un fanion rouge avait été installé au
sommet d'un arbre, sa disparition signifierait qu'il fallait revenir en hâte au
camp.


Les trois Terriens descendirent
les pentes assez raides sans rencontrer aucune trace d'animaux. Ils parvinrent
alors sur la plage et marchèrent un certain temps sur la berge. Il faisait un
temps splendide et tous avaient grande envie de prendre un bain mais, dans
l'ignorance de la faune marine, ils se bornèrent à enlever leurs bottes pour
marcher dans le frais ressac qui venait mourir sur le sable. A sa grande
satisfaction, Roche nota qu'Aimard avait un comportement tout à fait normal. La
drogue donnée par les hommes ailés devait être responsable de sa crise de
folie.


Lorsqu'ils arrivèrent à la fin de
la baie, ils eurent la bonne surprise de découvrir sur les rochers,
d'innombrables coquillages ressemblant à des huîtres. Véra les examina et
permit à Aimard d'en goûter un. Celui-ci le trouva délicieux. Toutefois, la
biologiste conseilla d'attendre le lendemain pour en faire provision.


Plus loin, ils aperçurent de gros
crustacés gris, d'aspect assez rébarbatif. Roche en assomma un à l'aide d'un
galet et tous trois le ramenèrent fièrement au camp pour le faire cuire.


Cette fois l'électronicien servit
de cobaye.


 


Il trouva cette sorte de homard
délicieux, malheureusement une formidable crise d'urticaire l'empêcha de dormir
toute la nuit, ce qui provoqua les sarcasmes de ses compagnons. D'un commun
accord, ils décidèrent de s'en tenir aux coquillages et aux graines.


Pendant une semaine, ils vécurent
une existence de robinsons. Après tout, l'affaire reprenait bonne tournure : le
secret de la fabrication des chimères était en leur possession et par surcroît
ils détenaient, avec l'œuf magique, un appareil extraordinaire qui, à lui seul,
assurerait la fortune de ceux qui le lanceraient sur le marché. En l'examinant
attentivement, Roche avait aperçu dans le support la pile qui fournissait
l'énergie. La sphère elle-même n'était qu'une grosse ampoule à l'intérieur de
laquelle devaient se trouver divers instruments. Avec un outil approprié, il se
faisait fort de découvrir son mode de fonctionnement. En attendant, ils
profitaient tous de ses vertus bénéfiques et se trouvaient en pleine forme.
Véra elle-même redevenait presque gaie. A plusieurs reprises, elle se laissa
aller à un rire franc et détendu, et l'électronicien dut s'avouer qu'il la
trouvait charmante.


Du coup, il décida de tenter sa
chance, quitte à se faire rabrouer. L'occasion attendue ne tarda pas. Tous deux
étaient allés sur la grève pour ramasser des coquillages, et, après une
abondante moisson, ils s'étendirent sur un rocher plat pour prendre un bain de
soleil.


—        Vous savez que vous êtes
fort jolie fille, déclara Roche avec beaucoup de conviction. Comment se fait-il
que vous ne soyez ni mariée, ni même fiancée ? A vrai dire, je n'ai jamais
compris ce qui avait pu vous pousser à vous lancer dans une aventure aussi
risquée.


 





Véra demeura un moment sans
répondre, les yeux perdus dans le vague, jouant avec une coquille nacrée,
enfin, elle soupira et répondit:


—        A quoi bon remuer de
vieux souvenirs. Ici tout prend une autre dimension et mes ennuis passés ne
présentent guère d'intérêt. Je respecte votre vie privée, alors pourquoi
chercher à savoir ce qui m'a fait abandonner ma carrière ?


—        Oh, je ne voulais pas me
montrer indiscret! Moi, je n'ai quitté mon poste à la C.I.S.A. que parce que
j'en avais assez de mener une vie de rond-de-cuir, sans espoir de pouvoir un
jour amasser suffisamment d'argent pour profiter de l'existence. Je ne
demandais cela que par sympathie à votre égard. Un secret partagé est
quelquefois moins dur à supporter.


—        Vous êtes gentil, Roche.
Mais, voyez-vous, les hommes m'ont fait trop de mal pour que je veuille encore
me laisser prendre au piège. Peut-être, si je vous avais rencontré plus tôt
vous aurais-je trouvé à mon goût ; maintenant, c'est trop tard. Je me suis
jurée de ne plus jamais me laisser aller.


—        Il s'agit donc d'une
simple déception amoureuse ! Allons, Véra, le temps arrange bien des choses. Ce
n'est pas parce qu'un sale type vous a brisé le cœur, qu'il faut mettre tous
les hommes dans le même sac. Chacun a ses défauts, d'accord. Moi, voyez-vous,
je suis joueur, c'est pourquoi j'ai décidé de risquer le quitte ou double en venant
sur Séginus. Si je réussis dans cette entreprise, je ne tenterai plus la
chance. Une existence tranquille à l'abri du besoin, je n'en demande pas plus.
Et vous ?


—        Moi, je ne sais pas... La
vie sur Terre me dégoûte trop pour que j'y retourne un jour. Si nous
réussissons à quitter cette planète, je pense fréter un astronef avec ma prime
pour étudier l'exobiologie. Je ne suis heureuse que lorsque je travaille.


—        Quelle pitié ! Une jolie
fille comme vous, terminer son existence dans la peau d'un savant austère ! La
vie offre tant d'attraits pour qui possède l'argent...


—        Plus tard, je changerai
sans doute d'avis. Pour le moment, la blessure est trop fraîche : lorsque j'ai
été contactée par O’Donnan je songeais à me suicider. Voyez, il y a déjà eu du
progrès. J'accepte de discuter avec vous... Maintenant, rentrons, il se fait
tard.


Tous deux ramassèrent leur
récolte, et s'en allèrent en longeant la grève. Véra paraissait gaie et
détendue. Roche avait raison, songeait-elle, il est toujours préférable de
crever un abcès. Après tout, je suis jeune encore. A quoi bon gâcher sa vie
pour un individu qui n'en valait certainement pas la peine...


Soudain, quelques points noirs
flottant sur les vagues attirèrent son attention :


—        Tiens, on dirait des
marsouins, nota-t-elle.


Son compagnon regarda à son tour
dans la direction indiquée et répliqua :


—        Curieux ! Ils ont une
tête vaguement humaine !


—        Ma parole, vous avez
raison ! Ce sont sans doute ces fameux Olconthes.


—        Oui, regardez sur ce
rocher : ils possèdent des membres terminés par des mains palmées.


—        Nous ont-ils vus ?


—        Certainement : ils
s'approchent.


—        Partons vite, il faut
regagner le camp, nous ne sommes pas armés.


Laissant là leurs coquillages,
tous deux coururent d'une traite Jusqu'à la grotte où ils avertirent O’Donnan.
Ce dernier prit un air soucieux.


—        Dommage, nous étions si
tranquilles, cela ne pouvait pas durer. Pourvu qu'ils ne nous attaquent pas !


—        D'après les Ornandras, ce
sont des créatures assez primitives. Si nous filons avec l'héli, suggéra Almard,
ils perdront sans doute notre trace...


—        Tu as vérifié le niveau
du carburant ?


—        Ma foi, non. J'ai fait le
plein à la base, dans la clairière.


—        Oui, mais voilà, depuis,
nous avons fait pas mal de kilomètres et notre réserve est tout Juste
suffisante pour y retourner lorsque l'Alcor reviendra nous chercher.
Alors, mieux vaut attendre, ils ne doivent pas être très agiles à terre. Nous
filerons seulement si cela commence à mal tourner.


—        Quand même, je trouve
cela risqué : le jour nous les verrons arriver, mais la nuit ?


—        C'est vrai, nous n'avons
plus de noctoscope. Bon, tu as raison, il faut filer d'ici. Dommage, Je
commençais à me plaire dans ce coin, j'avais l'impression d'être en vacances.
Vous êtes tous d'accord ?


Personne ne manifesta
d'opposition. 


O’Donnan reprit :


—        Embarquons, nous mettrons
le cap vers le laboratoire, comme cela nous n'userons pas le carburant pour
rien.


L'héli fut donc tiré hors de sa
cachette et quelques provisions entassées en hâte dans la cabine, puis
l'appareil prit de la hauteur, volant à une altitude suffisante pour pouvoir
semer sans peine les Ornandres si, par hasard, il en trouvait sur sa route.


Deux nouvelles îles furent
rencontrées, trop exiguës pour abriter les Terriens. Parfois un groupe
d'Olconthes était aperçu, nageant comme des dauphins sur la mer calme. Au
passage de l'appareil ils levaient la tête, mais ne semblaient manifester ni
curiosité ni inquiétude, on aurait dit qu'ils étaient habitués à voir de tels
engins.


Puis une bande grise se dessina à
l'horizon. Cette fois, l'île semblait assez grande.


—        Ouf ! soupira Aimard.
Nouvelle escale. Espérons qu'y aura à bouffer...


—        Jusqu'ici, nous avons eu
de la chance, pas de raison qu'elle nous abandonne, fit Roche d'un ton
optimiste.


—        Ben, mon vieux, j'ai
comme l'impression pourtant qu'ça va mal tourner...


—        Allons, pas de bêtises,
nous n'avons pas vu d'Olconthes depuis un bon bout de temps. Ils ont sûrement
perdu notre trace.


—        Ouais ! p'être, mais
c'qui est sûr c'est qu'on va droit sur des machins qui volent et, d'après leur
taille, j'crois pas qu'y s'agisse d'Ornandres.


—        Quoi ? Où ça ? firent
simultanément les trois autres passagers.


—        Au-d'sus de l’ile.


—        Mince alors, il a raison.
Des appareils volants..., souffla Roche.


—        Ce ne sont pas des hommes
ailés, par conséquent, il s'agit d'Aphrides, constata O’Donnan.


—        Impossible, elles ne
possèdent pas d'héli !


—        Du moins, pas à la
connaissance des Ornandres. Seulement, elles ont dû profiter des secrets de
l'épave. Nous l'avions déjà envisagé. Sans doute possèdent-elles quelques
appareils volants.


—        Alors, qu'est-ce qu'on
fiche ? s'enquit Aimard.


—        Demi-tour, et vite !


Docilement, l'appareil décrivit
une gracieuse courbe et fila dans la direction opposée. L'Asiate avait mis
pleins gaz.


—        Alors, demanda-t-il au
bout d'un moment, on les sème les pépées ?


—        Oh non ! fit O’Donnan, tu
mets toute la gomme ?


—        A fond ! C'truc va nous
coûter pas mal de carburant.


—        Elles gagnent facilement,
constata Véra.


—        Oui, on les distingue
nettement. Six appareils. Drôles de mécaniques. On dirait une espèce de plaque
avec des sièges dessus, nota Roche.


—        Sans parler de l'espèce
d'obusier qui lance les boules de feu, répliqua O’Donnan.


—        Faut-il mettre le
désintégrant en batterie?


—        Pas question. On en
descendrait peut-être deux ou trois, et les autres nous démoliraient. Non, il faut
en revenir à notre plan initial et compter sur la sphère comme monnaie
d'échange. Véra, je vous passe le commandement. Pour ces dames, cela semblera
plus normal.


—        Entendu.


—        Maintenant, Aimard,
reviens en arrière, nous allons gentiment à la rencontre de nos futures
hôtesses.


—        Pourvu qu'y ait
l'chauffage chez elles, persifla l'Asiate, rsuis si sensible des bronches. Moi
j’pique un rhume pour rien.


—        Tu as raison. Enfilons
les combinaisons chauffantes, cela sera utile si elles nous emmènent au pôle
Nord.


Maintenant, on pouvait voir les
appareils des Aphrides. Sur chacun, dix superbes guerrières se dressaient, arme
au poing, leurs longs cheveux flottant au vent. Une sorte de coupole
transparente pouvait se rabattre, formant une cabine étanche. Toutes étaient
d'une beauté sans pareille, et, selon leur habitude, ne portaient aucun
vêtement.


Lorsque Aimard les aperçut, il
poussa un long sifflement admiratif.


—        Moi, déclara-t-il, J'ai
l'impression que j'vais m'entendre avec ces mignonnes... Si j'vais su, Je
m'srais pas planqué, parlez d'une aubaine !


Ses compagnons ne répondirent pas
: ils ne semblaient nullement partager ce point de vue.


 


CHAPITRE IX


Tandis que cinq engins entouraient
l'héli à distance respectueuse, le tenant en joue, le sixième, plus volumineux
vint se placer à quelques mètres en dessous.


Les Aphrides dégagèrent une
plate-forme d'environ quinze mètre carrés et firent signe à Aimard de se poser
sur cet emplacement. Celui-ci obtempéra et réussit cette délicate manœuvre.
Alors, la coupole se rabattit emprisonnant les Terriens.


Ceux-ci descendirent alors de
l'héli et se trouvèrent en face d'un comité de réception composé de cinq
amazones. L'une d'elles adressa alors la parole aux captifs d'une voix
chantante :


—        Qui êtes-vous, et d'où
venez-vous avec cet étrange char volant ? Nous vous avons aperçus alors que
vous sortiez de la forteresse des Ornandres, êtes-vous leurs alliés ?


Véra, selon les prescriptions d'O’Donnan,
se chargea de répondre à ces questions.


—        Mes compagnons et
moi-même sommes arrivés d'un astre lointain qui se trouve très au-delà de votre
soleil. Notre héli ne sert qu'aux déplacements sur cette planète, et ne peut
voler dans le vide. Nous sommes des Terriens. Les Ornandres ne sont nullement nos
amis, au contraire : ils nous ont capturés alors que nous cherchions à
comprendre comment votre race était apparue sur cet astre que nous nommons
Séginus 2.


—        Il n'y a là aucun
problème, fit l'Aphride en haussant les épaules, la première d'entre nous est
née dans la forêt. Puis elle a rencontré des Olconthes et les a obligés à la
transporter dans les contrées où règne un climat plus clément, sur les glaces
éternelles du pôle. Là, notre race a proliféré. Nous régnons sur tous les
peuples de cette contrée. Jusqu'alors, les Ornandres nous livraient tribut.
Lors de notre dernière visite, ils ont cru bon de résister, mais ils en seront
durement châtiés. N'ont-ils pas suivi vos pernicieux conseils ?


—        Absolument pas. Comme ils
voulaient nous retenir malgré notre volonté, nous avons tué nos gardiens et
sommes partis en emportant un cadeau précieux que nous destinons à votre reine.


—        Puis-je savoir de quoi il
s'agit ?


—        De l’œuf magique qui
donne santé et longue vie...


L'interlocutrice de Véra sembla
apprécier à sa juste valeur le présent. Pourtant, elle poursuivit :


—        Notre reine, Kalla,
décidera de votre sort. Je crains cependant qu'elle ne te prenne pour une
dissidente aphride qui a mené une existence solitaire dans les forêts.


—        Vois mes serviteurs : ils
ne te ressemblent guère. Tes compagnes possèdent-elles ainsi des poils sur le
menton ?


—        Non, certes, mais il peut
s'agir d'un maquillage astucieux.


—        Essaie de tirer dessus,
tu verras que ces barbes sont solides.


La splendide guerrière s'approcha
de Roche. En effet, depuis leur capture ; les trois hommes ne possédaient plus
de rasoirs et ils portaient des colliers qui les rendaient quelque peu
hirsutes. L'ingénieur grimaça lorsque l'amazone vérifia l'authenticité de son
appendice pileux. Cette dernière parut intriguée, puis elle reprit :


—        C'est exact. Cette touffe
de poils semble naturelle. De toute façon, je n'ai pas qualité pour décider de
votre sort, notre reine seule a ce pouvoir. Dis-moi encore, pourquoi caches-tu
ta peau sous de ridicules oripeaux ?


—        Les Terriens craignent le
froid autant que vous la chaleur, nos vêtements nous protègent.


—        Bizarre ! Tu parais
cependant tout à fait pareille à nous. Enfin, libre à toi de te déguiser.
Maintenant, montre-moi l'œuf magique.


 


Véra conduisit l'Aphride dans la cabine
et celle-ci sembla extrêmement satisfaite.


—        C'est bien,
approuva-t-elle, tu as dit la vérité. Kalla sera contente. Nous savions que ces
pillards éhontés avaient réussi à enlever un certain nombre d'objets précieux
de l'épave qui s'est abattue à mi-chemin de notre domaine et du leur. Certains
de nos captifs en avaient parlé, mais nous pensions qu'ils mentaient pour
chercher à se donner un certain prestige.


—        Ils ont aussi mis la main
sur des plaques luminescentes qui leur permettent d'éclairer leur forteresse,
nota Véra.


—        Nous en possédons
quelques-unes, celles-là ont-elles un pouvoir magique ?


—        Non, pas à ma
connaissance. Dis-moi, ces engins volants sont-ils de votre fabrication ?


—        Je ne vois pas
d'objection à te répondre: les plaques qui nous permettent de nous élever dans
les airs proviennent de l'épave. Certaines de nos armes aussi. Toutefois nous
aimerions en découvrir le secret, et en fabriquer d'autres.


—        L'un de mes serviteurs
pourra probablement vous être fort utile dans ce domaine. Il sera à votre
disposition.


—        Si tu dis vrai, son aide
sera la bienvenue. Ainsi nous pourrions engager une offensive de grande
envergure contre les Ornandres et réduire à merci cette vermine. Assez parlé,
je dois t'amener à ma reine.


 


—        Devrons-nous nous considérer
comme des hôtes ou des prisonniers ?


—        Kalla décidera. Tant que
vous serez à mon bord, vous serez traités en captifs, mais je m'assurerai
personnellement qu'on ne vous malmène pas.


Là-dessus, la magnifique guerrière
regagna son poste de commande, tandis que des gardiennes forçaient les Terriens
à prendre place sur des sièges assez confortables, dont le seul défaut était
d'emprisonner les chevilles dans de solides anneaux.


L'appareil volant, ou darn, comme
le nommaient les Aphrides, mit aussitôt le cap au Nord. Selon les observations
de Roche, son mode de propulsion était extrêmement simple. Il utilisait des
plaques anti-G orientables, que des panneaux pouvaient obturer en tout ou
partie.


Présentés obliquement, ils
procuraient au darn une vitesse horizontale croissante qui lui permettait
d'atteindre une confortable allure de croisière. Plus de huit cents kilomètres
à l'heure, selon les estimations d’Aimard. En deux heures, l'appareil avait
atteint la limite des neiges éternelles formant la calotte de Séginus. A perte
de vue, s'étendaient de vastes champs de glace miroitant sous le soleil.


Bientôt, un léger nuage se montra
à l'horizon, puis, au fur et à mesure que l'appareil s'en approchait, il se
transforma en un magnifique panache de vapeurs dominant un majestueux cône
volcanique.


—        Nous arrivons, annonça le
pilote, notre cité Krya se trouve près de cette montagne.


—        Curieux, nota Véra,
pourquoi avez-vous choisi cet endroit, Je croyais que vous ne supportiez pas
les températures élevées ?


—        C'est exact en ce qui
nous concerne, répliqua son interlocutrice, mais nos commensaux ne vivraient
pas longtemps sous ces latitudes, aussi avons-nous utilisé la chaleur naturelle
qui vient des entrailles de la Terre pour climatiser leurs demeures.


—        Chouette ! s'exclama
Aimard, c'est l'cas d’le dire, j’commençais à avoir la chair de poule rien que
d'penser habiter dans c'coin. Les piles de nos climatiseurs n'auraient Jamais
tenu l'coup assez longtemps !


—        Vous semblez laisser une
certaine liberté de langage à vos serviteurs, constata l'Aphride.


—        Oh! ils m'amusent, assura
Véra. J'aime assez la plaisanterie. Celui-là, toutefois, est assez rétif, il
faut le surveiller de près.


—        Nous y veillerons,
déclara l'amazone tandis que l’Asiate faisait la grimace.


L'engin perdait rapidement de
l'altitude et bientôt, Krya apparut dans toute sa splendeur, arrachant des cris
d'admiration aux Terriens.


La cité s'adossait aux pentes du
volcan. Elle était entièrement construite en blocs de glace qui réfléchissaient
la lumière comme des miroirs. De gracieuses tours à l'extrémité acérée comme
des aiguilles s'élançaient vers le ciel. Tous ces édifices étaient garnis
d'innombrables motifs architecturaux, des bas-reliefs et de statues du plus bel
effet.


Sur les larges avenues, lisses
comme des patinoires, des traineaux tirés par des hommes-loups à l'épaisse
fourrure, filaient à une allure vertigineuse, guidés d'une main sûre par des
amazones dans le plus simple appareil.


Quelques engins sustentés par
coussins d'air fonçaient à travers la plaine nue. Dans le ciel, d'autres chars
volants montaient une garde vigilante.


Celui qui portait les Terriens
effectua une longue approche en rase-mottes et pénétra directement dans le
palais par une arche monumentale encadrée de statues géantes. Il glissa sans heurts
sur le sol, puis s'immobilisa près d'un large portail où veillaient des
Aphrides en armes.


— Voilà, nous sommes arrivés,
annonça celle qui commandait le groupe, suivez-moi, je vais demander à Kalla de
nous recevoir. Je pense qu'elle sera intéressée par les nouvelles que
j'apporte.


Les quatre captifs mirent pied à
terre avec précaution car leurs bottes de plastex glissaient sur le sol aussi
lisse que du verre. Malgré leurs combinaisons climatisées, ils n'avaient pas
très chaud et l'air vif leur piquait les yeux et les oreilles.


Leur guide parlementa un moment
avec les gardes. Puis ceux-ci ouvrirent le vantail monumental formé d'un bloc
de glace ouvragé épais de deux mètres.


Devant eux, s'étendait un immense
couloir, éclairé par les rayons solaires passant à travers les murailles
translucides. Plusieurs Aphrides s'y trouvaient. Elles regardèrent passer le
petit groupe avec curiosité, quelques-unes pouffaient de rire en voyant le
visage hirsute des trois hommes.


Tout au long de cette antichambre,
s'ouvraient de nombreuses autres portes, opaques, celles-là, formées de larges
blocs de basalte vert travaillés avec un art consommé.


Véra avait adopté une démarche
glissante qui lui permettait de suivre sans trop de peine l'allure rapide de
leur guide. Ses compagnons, par contre, avaient beaucoup de mal à demeurer
stables sur leurs pieds, et effectuèrent plusieurs cabrioles qui eurent le don
de provoquer une nouvelle crise d'hilarité parmi les belles amazones.


Ils arrivèrent tant bien que mal
devant un large porche, où deux gigantesques guerrières montaient la garde.
Elles croisèrent leurs lances, tandis que l'Aphride qui guidait les Terriens
discutait avec leur officier, une blonde à l'aspect martial. Cette dernière
disparut ensuite par une porte latérale incrustée de pierreries.


Quelques instants plus tard, elle
revenait. 


—        Notre reine Kalla va vous
recevoir dans un instant, annonça-t-elle, suivez-moi.


Le petit groupe pénétra alors dans
une pièce aux murs de porphyre. Quelques panneaux semblables à ceux des Ornandres
l'éclairaient. Les porteurs qui avaient amené l'œuf miroitant, des hommes-loups
tirant un petit traîneau, s'en allèrent sur ces entrefaites pour la plus grande
satisfaction des Terriens, peu rassurés par ces animaux étranges. Quelques
instants passèrent. Les captifs battaient la semelle pour se réchauffer un peu
les pieds.


Puis, un panneau glissa, et un
trône de glace ressemblant à un bloc de topaze s'avança, poussé par deux
Aphrides. Allongée dans une attitude gracieuse, une femme à l'insoutenable beauté,
d'une perfection sans égale, dont le corps musclé alliait la force à la grâce,
s'y trouvait.


Seul un ceinturon d'or et quelques
bracelets cachaient quelques centimètres d'une peau à la blancheur d'albâtre.


—        Sapristi ! souffla Aimard,
mince de pépée... J'en ai jamais vu d'aussi chouette.


Ses yeux écarquillés en disaient
plus long encore sur ses pensées intimes. D'un geste, Véra lui fit signe de se
taire. Les Aphrides n'étaient certainement pas habituées à des commentaires
aussi directs.


L'officier qui avait amené les
captifs s'inclina profondément, imité par le pilote. Les Terriens firent de
même.


—        Voilà donc ces fameux
guerriers qui ont réussi là où mes généraux ont échoué, déclara la reine d'une
voix chaude, soyez les bienvenus dans ma demeure. Comment vous êtes-vous
emparés de cette sphère magique ?


Véra n'avait pas les mêmes raisons
que ses compagnons d'être troublée par la merveilleuse nudité de cette femme au
corps de déesse. Elle répondit d'une voix ferme :


— O maîtresse des Aphrides, l'aide
de tes guerrières a été prépondérante dans toute cette affaire assez complexe.
Pendant que les Ornandres étaient occupés à repousser leur attaque, nous avons
pu charger cet objet précieux dans notre appareil volant et nous enfuir de la
forteresse où ils nous retenaient contre notre gré. Puisse ce présent t'être
agréable et te prouver notre amitié sincère ! Nous étions arrivés à travers
l'espace immense, sur un énorme vaisseau capable de naviguer entre les étoiles,
dans le désir de rencontrer les peuples de Séginus. Selon certaines
informations secrètes, l'un de nos compatriotes, venu jadis sur cette planète
avait créé de toutes pièces les diverses créatures qui y vivent actuellement.
Nous désirions donc savoir quel avait été son sort et celui des êtres auxquels
il avait donné naissance. Le hasard nous a servis et nous avons rapidement
découvert sa retraite dans la forêt qui couvre les continents chauds de ce
globe. Par contre, nous n'avons pu découvrir ce que notre compatriote était
devenu. Alors, les Ornandres nous ont enlevés par surprise, et nous ont retenus
longtemps prisonniers dans leur forteresse. Ces audacieux oubliaient notre
magie toute-puissante et plusieurs d'entre eux ont payé de leur vie cette
outrecuidance. Comme je l'ai déjà dit à celle qui nous a amenés ici, nous
détenons des secrets qui peuvent être d'une grande utilité à ton peuple. Notre
aide t'est entièrement acquise, si tu le désires. Mes serviteurs sont à ta
disposition pour étudier, par exemple, le fonctionnement des panneaux lumineux
qui éclairent, ou pour tout autre travail auquel ils excellent.


Kalla avait écouté avec une
attention soutenue le récit de la biologiste, elle médita un moment et répliqua
:


—        Ton récit est vraiment
fantastique. D'après toi, nous ne serions pas nées dans les forêts mais par la
magie de l'un de tes ancêtres... Peux-tu le prouver ?


—        Je suis experte dans les
sciences de la vie, assura Véra, suivant les préceptes d'Hickley, le savant qui
vous a créées, J'ai réussi à donner naissance à un homme ailé pareil aux Ornandres.
Fais-moi apporter les instruments qui se trouvent dans la maison de la
clairière et Je puis, à ton gré, fabriquer un homme-loup où l'un des reptiles
géants qui vous servent.


—        Et aussi une Aphride ?


—        Sans difficulté.


—        Je te mettrai à
l'épreuve. Venons-en à ta prétendue origine. Serais-tu de la race des magiciens
qui ont trouvé la mort lorsque leur char volant s'est écrasé sur notre sol ?


—        Non, répliqua Véra.
J'ignore même d'où ils viennent. Mais nous possédons une technologie comparable
à la leur. C'est pourquoi Je te garantis de pouvoir fabriquer divers
instruments magiques pour éclairer ce palais.


—        Et des armes ?


—        Oui, à condition de
pouvoir disposer de certains métaux et d'instruments pour les modeler à notre
gré.


—        Parle-moi maintenant de
cet énorme navire qui peut voguer parmi les étoiles du firmament.


—        Celui qui nous a amenés
se nomme l'Alcor. Il n'avait rien d'extraordinaire, c'est un cargo,
sorte d'astronef qui assure les liaisons commerciales d'une planète à une
autre. Séginus, l'étoile qui éclaire cet astre n'a jamais été très fréquentée car
il existe près de lui de dangereux bancs de matière. Il faut suivre une trajectoire
extrêmement délicate pour y parvenir. C'est pourquoi, en dehors de nous et
d'Hickley, personne ne vous a jamais rendu visite.


—        Et ce navire qui
contenait tant de trésors ?


—        Celui-là devait venir
d'une contrée inconnue de nos explorateurs, de très loin sans doute, peut-être
de l'extrémité de cette galaxie.


—        Quelle est la
signification de ce mot ?


—        Nous désignons ainsi
l'amas d'étoiles, qui, telle une île sur l'océan, est séparée des autres par
d'immenses distances.


—        Je veux bien te croire.
Pourtant ton récit ne cadre guère avec nos croyances ancestrales.


—        Il y a une autre preuve :
vous n'êtes pas très nombreuses à ce qu'il parait ?


—        Environ deux mille.


—        Eh bien ! si vous
existiez depuis longtemps, votre race, ainsi que celle des Ornandres compterait
bien plus de représentants. Par conséquent, les Aphrides sont apparues depuis
peu de temps sur cette planète.


—        Peut-être dis-tu vrai. La
science que toi et tes serviteurs prétendez posséder me convaincra plus
aisément que toutes ces paroles.


—        Permets à l'un d'eux de
se rendre dans notre demeure de la forêt ; il en rapportera ce qui lui est
nécessaire pour fabriquer des appareils qui éclaireront ton palais. Mieux
encore, autorise-le à charger l'un de tes vaisseaux du carburant que nous
utilisons pour faire fonctionner notre héli. Ses performances t'étonneront.


—        Accordé. Désigne celui
que tu enverras. Les autres resteront comme otages, s'il n'est pas revenu avant
deux jours, vous subirez la punition réservée aux traîtres.


—        Merci, ô Reine, n'aie
aucune inquiétude, il ne nous abandonnera pas.


Cette première entrevue se termina
ainsi. Tandis qu'Aimard, ravi de voyager en si agréable compagnie, regagnait la
base des Terriens, ses compagnons en profitèrent pour visiter la cité. Elle
comprenait deux parties bien distinctes.


Le palais de glace strictement
réservé aux Aphrides, ou régnait une température glaciale, et les couloirs
creusés dans la lave entourant le volcan où séjournaient les esclaves des
superbes Amazones.


Des Ornandres aux ailes coupées
étaient chargés de creuser le roc pour créer les logements de tout ce monde.
Ils paraissaient mornes et résignés à leur sort. Jamais aucun d'eux ne
désobéissait aux ordres de ses maîtresses.


Il y avait aussi ces grands
reptiles entrevus par les Terriens au moment de l'attaque de la forteresse Ornandre.
Eux se chargeaient des plus durs travaux, bêtes de peine dont la force
prodigieuse permettait de déplacer d'énormes rochers.


Les hommes-loups nichaient dans
des espèces de chenils qui entouraient la montagne, ainsi que les reptiles, ils
ne possédaient qu'une faible intelligence, mais se montraient attachés jusqu'à
la mort aux Aphrides. Eux servaient surtout de bêtes de trait, tirant de longs
traîneaux qui filaient sur la glace à une allure vertigineuse.


Les Terriens reçurent des chambres
dans le secteur des Ornandres ; grâce au volcan, il y régnait une température
clémente. Seul l'éclairage était très déficient : le bois pour les torches
était rare, il fallait l'amener de loin, et les quelques plaques luminescentes
étaient réservées aux Aphrides. Aussi, dès le retour de l'Asiate, Roche et lui
se mirent au travail pour confectionner une dynamo, qui serait actionnée par
les torrents dévalant les pentes du volcan. O’Donnan se servait de la pompe à
vide du laboratoire, ainsi que des ballons de verre, pour confectionner des
ampoules électriques.


Pendant ce temps, Véra rendait de
fréquentes et longues visites à Kalla. La biologiste s'entendait fort bien avec
elle, et trouvait cette existence extrêmement agréable. Elle apprit ainsi à
mieux connaître la mentalité de ces amazones.


—        Pour nous, déclara Kalla,
le travail manuel, en dehors des techniques scientifiques, est avilissant.
C'est pourquoi nous avons besoin d'Ornandres pour nous servir. Les autres
captifs sont dociles, mais ne possèdent pas un degré d'intelligence suffisant.


—        Et les poissons à tête
humaine ? Quels sont leurs rapports avec vous ?


—        Les Olconthes aiment les
mers froides et vivent dans cette contrée depuis aussi longtemps que nous.
D'ailleurs tu as remarqué qu'un vaste golfe baigne le pied du volcan et ils
viennent souvent nous rendre visite pour échanger les graines que nous livrent
les Ornandres contre du poisson qui nous sert de nourriture.


—        Voilà pourquoi ils vous
ont averties lorsqu'ils nous ont aperçus sur notre île.


—        C'est exact, nous
entretenons de bons rapports avec eux. Ils seraient disposés à nous aider à
combattre les hommes ailés, hélas ! ils ne peuvent être d'une grande utilité
dans les combats à terre.


—        Et où en est la guerre
contre les Ornandres ?


—        Au point mort. Nous
n'avons pas réussi à nous emparer de leur forteresse.


—        Pourtant, vous disposez
d'armes puissantes. Ces boules de feu, par exemple.


—        Oui, si nous en avions
beaucoup, la question serait vite réglée. D'ailleurs, notre peuple possède
aussi un liquide qui a le pouvoir de congeler tout ce qui l'entoure. Il
suffirait de l'introduire à l'intérieur de leur cité pour les réduire à merci.
Mais nous sommes obligées de les utiliser avec parcimonie : l'épave n'en
contenait que quelques charges...


—        Tu devrais m'en procurer
un exemplaire de chaque. L'un de mes serviteurs pense que ces sphères sont une
sorte de plasma analogue à la foudre en boule. Il croit possible d'en découvrir
le secret.


—        A ta guise. De toute
façon, je n'ai rien à y perdre. Si je pouvais en lancer plusieurs centaines sur
les murailles nous pourrions y percer une brèche. Mais, dis-moi, ne pourrais-tu
m'initier à la science que tu possèdes ? J'ai pu constater que tu sais créer
des corps semblables à ceux de nos serviteurs Ornandres. Ce serait passionnant.
Et puis, si tu pouvais en fabriquer d'autres, ils viendraient augmenter utilement
notre cheptel.


—        Je veux bien, assura la
biologiste, sache pourtant que ce sera long et rebutant car il te faudra
assimiler énormément de connaissances.


—        Avec toi comme
professeur, je suis sûre de faire de rapides progrès. Tu pourrais certes être
l'une des nôtres...


—        Ce serait mon plus cher
désir, avoua la jeune femme ; vois-tu, là-bas, sur Terre, j'ai eu bien des
désillusions et je terminerais volontiers mes jours sur cette planète.
D'ailleurs, j'ai déjà utilisé ma science pour transformer mon corps : vois, je
ne suis plus aussi sensible au froid, je puis abandonner ma combinaison
chauffante pour te rendre visite.


—        C'est vrai, je ne l'avais
pas remarqué ! Bientôt tu pourras délaisser ces guenilles déplaisantes pour
vivre nue comme nous. Tu logeras dans mon palais, alors, je te l'assure, tu
auras la première place parmi mes ministres...


—        Tu es trop bonne pour moi
! Je te promets de faire tout mon possible pour permettre à tes guerrières de
s'emparer de la forteresse Ornandre. Et jamais je ne quitterai cet endroit
délicieux.


Cette amitié naissante n'avait pas
échappé aux trois compagnons de Véra. Et cela commençait à les inquiéter. Ils
avaient noté avec ennui la transformation de la jeune femme qui, par des
injections hormonales, avait réussi à modifier son métabolisme en augmentant
ses combustions internes de manière à être insensible à la température glaciale
du pôle. Par ailleurs, elle s'entraînait progressivement, imitant en cela
certains de ses compatriotes qui arrivaient à se baigner sans dommage en plein
hiver.


Grâce aux appareils ramenés par
Aimard, les trois hommes avaient pu installer un laboratoire dans la partie de
la cité chauffée par le volcan. L'éclairage électrique avait été mis en service
sans trop de difficultés. Les Ornandres captifs leur fournissaient quelques
métaux qui venaient reconstituer les stocks assez faibles amenés de la forêt.
Ils avaient des rudiments de connaissances en métallurgie et utilisaient la
chaleur de la lave pour fondre les minerais dans des creusets réfractaires.
Ensuite, avait commencé l'étude des armes trouvées sur l'astronef. Cela
passionnait Roche, qui s'extasiait devant le procédé utilisé pour stabiliser le
plasma fabriqué par un instrument extrêmement ingénieux mais qui demandait un
gros apport énergétique. Malgré ses demandes réitérées, la reine refusait
toujours de les emmener là où avait été découverte l'épave miraculeuse ; comme
le chef des Ornandres, elle assurait qu'il n'en restait pour ainsi dire rien.


Au total, la vie n'était pas très
drôle pour les trois hommes obligés d'économiser les combinaisons chauffantes.


Alors que Véra, grâce à ses
méthodes d'acclimatation, pouvait effectuer de longues randonnées dans les
traîneaux des Aphrides, chassant en leur compagnie, eux devaient demeurer
claustrés dans les couloirs du volcan. Cette promiscuité n'était pas sans les
inquiéter, car ils entendaient souvent des grondements souterrains peu
rassurants, et ils craignaient qu'un cataclysme soudain ne détruise la cité des
neiges.


Par surcroît, ils n'oubliaient pas
que l'Alcor allait revenir dans moins de deux mois. D'ici là, il leur
fallait absolument trouver le moyen de fausser compagnie aux Aphrides, tout en
emportant le secret des chimères et celui de la sphère merveilleuse...


 


CHAPITRE X


Réunis dans leur laboratoire de
fortune, les trois hommes travaillaient sur une plaque lumineuse mise à leur
disposition par Kalla, et ils s'extasiaient sur la simplicité du dispositif
utilisé


—        Sapristi, constata Roche,
Je n'aurais jamais cru possible de tirer un pareil parti de la phosphorescence.
Il s'agit purement et simplement d'un corps qui, sous l'action de traces de radioéléments,
irradie des photons, mais l'astuce consiste dans la découverte d'une substance
qui multiplie par mille le rendement initial !


—        Ces types de l'astronef
sont bigrement fortiches ! approuva Aimard d'un ton pénétré.


—        Oh! leur technologie ne
semble pas tellement plus avancée que la nôtre, ils ont évolué dans un sens
légèrement différent, voilà tout. Souvent, il suffit de peu de chose pour faire
effectuer un bond énorme à la science. Voyez le laser ; jadis il a permis de
commencer l'étude de l'optique linéaire, du coup, l'optique de la fin du
vingtième siècle a fait des progrès considérables.


—        Ouais ! n'empêche. Leurs
plaques anti-G, sont drôlement efficaces, jamais les nôtres n'auraient
fonctionné aussi longtemps sans entretien. J'me d'mande d'où y rappliquent ? Si
y étaient du coin, ça s'saurait...


—        Nous avons mis le doigt
sur une affaire bien plus importante que celle des chimères, intervint O’Donnan.
Les Minières seraient drôlement intéressées. Pensez donc aux échanges
commerciaux qui seraient possibles avec ces gens-là.


—        A condition qu'ils ne
soient pas d'un tempérament bagarreur, reprit l'Asiate, sans quoi, pourrait y
avoir des étincelles.


—        Sûr, le premier contact
risque de présenter une grosse importance, approuva l'industriel, et cela me
fiche dans une rogne noire ! Quand je pense que je possède tant d'informations
capitales et que je suis bloqué ici comme un idiot à bricoler dans ce coin
malsain.


—        Ça, t'as pas tort :
j'suis pas rassuré de loger au flanc de c'te marmite du diable. Un jour, tout
l'coin sautera. Les mignonnes sont gonflées de prendre un risque pareil !


—        Et pendant ce temps, Véra
se balade avec la reine. Ah ! elle a su y faire ! J'en suis à regretter de lui
avoir donné les mains libres. Maintenant, elle a l'air de se trouver tout à
fait à son aise sur Séginus, bougonna O'Donnan. Plus question de compter sur
elle pour filer. Alors, voilà ce que je propose : dans un peu plus d'un mois, l’Alcor
va venir nous chercher. Coûte que coûte, il faut nous trouver à ce moment dans
la clairière, avec tous les documents concernant les chimères, et si possible
les techniques de fabrication de ces plaques. J'aimerais aussi emporter l'œuf
magique.


—        Rien qu'ça, gloussa
Aimard. Eh ben ! va falloir faire carburer nos méninges !


—        Voilà comment je vois la
chose. Les Aphrides désirent s'emparer de la forteresse des Ornandres. — Entre
nous, je préférerais les aider, plutôt que ces mégères frigides ! — Qu'est-ce
qui les empêche de passer à l'attaque ? Le manque de boules de feu, comme elles
les appellent. Vous, Roche, vous avez étudié les appareils qui les produisent,
en dehors de la question miniaturisation, vous pensez qu'il ne s'agit que d'un
simple générateur de plasma ?


—        Exact. Sur Terre, on
pourrait facilement en fabriquer ; ici, je ne dispose pas d'un outillage
suffisant.


—        Bon. D'autre part, nos
charmantes hôtesses possèdent du fluide glacial en assez grande quantité.


—        Oui, d'après Véra, elles
en ont récupéré pas mal sur l'épave et ne peuvent s'en servir à leur gré contre
les Ornandres car elles ne savent pas comment le faire pénétrer à l'intérieur
de leurs épaisses murailles.


—        Enfin, elles ont peu de
darns, mais détiennent un nombre appréciable d'engins fonctionnant sur coussins
d'air, assez pour transporter un corps expéditionnaire.


—        Toujours d'accord,
approuva Roche.


—        Moi aussi, mais j'vois
pas où tu veux en v'nir, constata Aimard.


—        Ces charmantes amazones
ne tiennent pas à une campagne longue car le climat ne leur convient pas. Elles
souffrent de la chaleur et n'ont qu'une hâte, c'est de revenir dans cette
damnée glacière. Je puis donc conclure : en fournissant à Kalla le moyen de
faire une guerre-éclair, elles n'hésiteront plus à passer à l'offensive.


—        Sûr, seulement voilà :
actuellement, elles en sont incapables, fit Roche d'un ton désabusé.


—        Eh bien ! moi, je puis
fournir le moyen d'en finir vite avec les hommes ailés. Tant pis pour eux, ma
peau prime tout ! Evidemment, il y aura de la casse, ce qui fait partie de mon
plan, car cela les incitera à emporter cette fameuse sphère pour guérir les
blessés.


—        Accouche, vieux, tu
m'fais languir !


—        Vous souvenez-vous
comment les Ornandres se ravitaillent en eau dans les périodes de siège ?


—        Par un puits qui
communique avec une rivière souterraine, déclara l'électronicien.


—        Voilà le tendon d'Achille
! Pendant qu'ils seront occupés à surveiller nos amazones et leurs darns, des
Olconthes remonteront ce cours d'eau, en portant des containers emplis de
fluide glacial. Une fois parvenus à l'entrée du puits, ils expédient ces trucs
diaboliques dans l'intérieur de la forteresse. Du coup, les hommes ailés se
trouvent paralysés par le froid et il devient possible de pénétrer dans le
château fort sans trop de grabuge.


—        Ingénieux ! approuva
Roche. Seulement, j'ai une objection à formuler...


—        Laquelle ?


—        Nous ignorons
complètement où se trouve le débouché de cette rivière souterraine.


—        J'y ai songé. Il suffira
d'envoyer en éclaireurs quelques Olconthes. De nuit, avec un darm ou l'héli, on
les dépose dans chaque fleuve qui s'écoule de la montagne. Fatalement, ils
finiront par découvrir quel est le bon. Nous les aiderons avec les divers
instruments rapportés par Aimard.


—        Et ensuite ?


—        Ma foi, il faudra, une
fois encore, faire appel aux armes secrètes de Roche. Avec les gaz et les
grenades atomiques, nous aurons la tâche facile. Les gardiennes de l'œuf une
fois liquidées, nous filons dans la forêt et, au jour dit, nous embarquons dans
l'Alcor !


—        Ça m'semble faisable, acquiesça
l'Asiate. Moi, j’sais où Véra range ses notes. J'ai déjà pris des copies
pendant ses balades, à tout hasard.


—        Bon travail ! Alors,
Roche, d'accord ?


—        Il va falloir minuter
sérieusement ce programme, sans quoi, nous serons repérés dans la forêt...


—        Cela va de soi. Pas
question de passer à l'action avant d'avoir étudié ce point.


—        Et la biologiste ?


—        Pas d'imprudence. On peut
lui parler de ce projet, mais seulement en ce qui concerne l'attaque des Ornandres,
je n'ai aucune confiance en une fille qui change son métabolisme pour être
semblable aux Aphrides. A mon gré, elle les trouve bien trop à son goût. Je
suis convaincu qu'elle ne tient pas à retourner sur Terre.


—        Je suis de ton avis,
confirma Roche, j'ai pu m'entretenir avec elle. Son plus cher désir est de
trouver un endroit où elle n'ait plus de rapports avec les humains. Nous ne
pouvons pas la mettre dans le coup : elle vendrait la mèche.


—        Alors, résumons-nous :
proposons à Véra d'attaquer les Ornandres par la rivière souterraine. Elle se chargera
de transmettre à qui de droit.


—        Entendu.


Les trois hommes reprirent leur
fastidieux travail. De leur refuge, ils pouvaient entendre les hurlements
rauques des hommes-loups parqués non loin de là. Mais, chose bien plus
inquiétante, le volcan se rappelait à leur souvenir par le rugissement des
laves montant dans la cheminée...


Lorsque Véra revint de sa
promenade avec la reine, elle était d'humeur charmante et se montra disposée à
écouter le projet d'O’Donnan. Puis elle fit quelques remarques :


—        Vous êtes certain de
l'existence de ce puits ?


—        Tout à fait, déclara
l'industriel d'un air affirmatif, j'ai pu m'en approcher à plusieurs reprises.
Il est très profond et surmonté d'un treuil que les Ornandres manœuvrent à la
main.


—        La reine sera certainement
très intéressée, assura-t-elle. Cela lui fournira le moyen d'en finir
rapidement avec ces créatures arriérées. Je lui en parlerai demain. Pourtant
j'aimerais savoir pourquoi vous prenez tant à cœur cette affaire. Après tout,
vous vous en moquez complètement. Vous ne demandez qu'une chose, filer d'ici en
emportant le secret des chimères.


—        Je reconnais que nous
n'envisageons pas de finir nos jours sur cette planète, acquiesça l'industriel.
Mais, seule, Kalla peut nous permettre de repartir avec l'Alcor. Aussi,
j'espère que, en lui rendant ce service, elle se montrera bien disposée à notre
égard. Autant prendre parti pour elle, puisque notre sort est entre ses mains.


—        Oui, je pense que vous
avez raison. Mais, qu'est-ce qui vous fait regretter la Terre ? Après tout,
nous sommes très bien ici. En acceptant de subir le traitement que j'ai mis au
point, vous pourriez, comme moi, profiter des merveilleux paysages de cette
contrée...


—        Véra, je serai franc avec
vous : nous sommes habitués à un certain confort, à la navigation dans
l'espace. Ce monde est trop étriqué pour nous. Si Kalla accepte de nous
permettre de quitter Séginus, nous l'aiderons sans restriction à se débarrasser
des Ornandres. Ainsi, les Aphrides seront les maîtresses incontestées de cette
planète.


—        Moi aussi, je vais vous
dire le fond de ma pensée : Kalla vous donnera certainement une récompense
appréciable, sans doute la liberté. Je crains par contre qu'elle ne tienne pas
à vous voir partir, du moins pour l'instant, car elle a besoin de vos connaissances
pour former des techniciens parmi son peuple. Toutes sont fort intelligentes et
avides de savoir. A mon avis, elle vous demandera de créer une sorte
d'université où vous dispenserez des cours dans vos spécialités respectives,
mais elle ne vous permettra pas de regagner la Terre. Enfin..., je comprends
votre désir, et je ferai mon possible pour vous donner satisfaction. Après
tout, Je resterai sur Séginus et je peux leur apprendre pas mal de choses.
L'ennui, c'est que la reine ne veut pas que l'existence des Aphrides soit
connue des Humains. Et, je me demande si vous seriez capables de tenir votre
langue dans le cas où vous pourriez partir d'ici. En outre, je n'ai pas
l'intention de livrer le secret des chimères...


—        Tant pis, déclara Roche,
je suis prêt à accepter n'importe quoi, pourvu que nous quittions ces solitudes
glacées. Je vais devenir fou si nous sommes forcés de vivre éternellement dans
des couloirs souterrains à écouter les grondements du volcan. Un jour tout
sautera et nous avec !


—        Là, je suis entièrement
d'accord. Kalla quittera cet endroit dangereux lorsqu'elle disposera de
centrales électriques capables d'assurer le chauffage des locaux destinés à ses
serviteurs. Il ne tient qu'à vous d'accélérer ce processus en acceptant de
former des techniciennes pour fabriquer les appareils nécessaires.
L'emplacement de la nouvelle cité est déjà choisi : nous y sommes allées hier.


Véra s'en alla sur ces mots.
Depuis son traitement, elle détestait séjourner longtemps dans les locaux où
régnait une température relativement élevée, et occupait maintenant un nouveau
logement dans le palais même de la reine.


Après son départ, les trois hommes
firent le point de la situation. Les paroles de la biologiste les avaient
quelque peu inquiétés : jamais Kalla n'accepterait leur départ, et elle allait
certainement les faire surveiller de près. D'un autre côté, cette attitude les
incitait à risquer le tout pour le tout. L'Alcor allait bientôt arriver
et s'il ne les trouvait pas au rendez-vous, ils devraient demeurer sur cette
triste planète pendant toute leur vie. Donc, il fallait absolument réussir à
fausser compagnie aux amazones dans les semaines qui allaient suivre.


Une semaine passa pendant laquelle
ils virent peu Véra, toujours partie pour de longues randonnées en compagnie
des Aphrides. Ils avaient maintenant plusieurs élèves, de fort jolies filles,
ma foi, mais peu affables. D'ailleurs ils devaient se rendre dans le palais
pour faire leurs cours et, malgré les pelisses de fourrure fournies par leurs
hôtesses, ils revenaient gelés de ces séances.


Enfin, Kalla se décida à les
convoquer. Elle les reçut dans la grande salle de son palais. Véra, en bikini
se trouvait à côté d'elle, ainsi que plusieurs notables.


—        Ma chère amie m'a fait
part de vos propositions, déclara-t-elle, et, après mûre réflexion, j'ai décidé
d'accepter ce plan fort ingénieux. Vous vous êtes montrés coopérants, et je
crois pouvoir, dans une certaine mesure, vous faire confiance, aussi
participerez-vous à l'expédition de reconnaissance qui va avoir lieu. Les
Olconthes acceptent de nous fournir un contingent ; vingt d'entre eux vont
tenter de découvrir la rivière souterraine. Votre héli sera amené à pied d'œuvre
avec vos scaphandres, ainsi, il vous sera possible de les accompagner et de les
guider, le cas échéant.


—        Nous sommes ravis d'avoir
pu vous être utiles, assura O’Donnan, et nous ferons tout notre possible pour
réussir.


—        Je suis heureuse de ces
bonnes dispositions. Hélas ! j'ai aussi une moins bonne nouvelle à vous
annoncer. Véra m'a fait part de votre désir de quitter cette planète. Il ne
faut pas y compter. Lorsque les Ornandres seront réduits à merci, vous pourrez,
si tel est votre désir, vous installer dans les contrées chaudes. C'est la
seule concession que je puisse vous faire.


Les trois hommes eurent l'air
assez déçus :


—        Je mentirais, en
déclarant que nous sommes ravis à la perspective de finir nos jours sur
Séginus, déclara O’Donnan, toutefois, nous comprenons votre point de vue : il
ne vous est pas possible de vous fier à, notre parole. Par conséquent les
Aphrides doivent nous garder auprès d'elles pour éviter que leur existence ne
soit connue des Terriens. Nous avons réfléchi à cette question, si vous nous
permettez de séjourner sur les continents tempérés, nous finirons par nous
adapter ; d'ailleurs, nous n'avons pas le choix, inutile de faire preuve
d'obstination.


—        Voilà qui est sagement
parlé. Après tout, cette planète offre d'immenses possibilités pour des gens
entreprenants, et je suis persuadée que vous y mènerez une existence agréable.


—        Tu parles, mignonne,
marmonna Aimard dans sa barbe, avec des filles comme toi, on rigole
vachement...


—        Quand partons-nous,
s'enquit Roche ?


—        Immédiatement, l'héli est
à votre disposition sur un  darn, ainsi, vous ne souffrirez pas du froid. Véra
vous accompagnera avec vingt Aphrides. Elles ne séjourneront que cinq jours
là-bas. Vous devrez avoir réussi dans ce délai.


—        Entendu, nous ferons
l'impossible, assura O’Donnan.


Tous trois, sans le laisser
paraître, étaient ravis de voir que leur plan se déroulait sans accroc.


Ils retrouvèrent avec joie la
confortable cabine de l'héli où ils purent enfin se débarrasser des épais
manteaux dans lesquels ils étaient engoncés.


Olconthes et Aphrides embarquèrent
sur deux autres darns qui décollèrent incontinent.


Les trois hommes virent les packs
de glace s'estomper puis disparaître avec un plaisir sans mélange. Seuls
quelques icebergs se montraient encore de temps à autre sur la mer calme. Des
hommes-poissons avaient été placés dans le même darn que les Terriens, aussi
ces derniers purent les examiner tout à leur aise.


Hickley, lorsqu'il les avait
créés, s'était certainement inspiré des Latimérias, ces poissons
crossoptérygiens qui, les premiers, avaient tenté de sortir de l'océan pour
vivre dans les marécages côtiers. Cette branche n'avait pas donné sur terre de
descendants, végétant sans évoluer jusqu'au quaternaire. Elle possédait une
ceinture osseuse sur laquelle s'articulaient des membres pairs et des poumons
rudimentaires.


Les Olconthes, avec leurs mains et
leurs pieds palmés, pouvaient utiliser des outils comme les humains. Leur tête
d'aspect ichtyen contenait un cerveau plus développé que celui de leurs
lointains ancêtres, leur donnant une intelligence comparable à celle d'un
humanoïde primitif. Comme les autres chimères, ils se reproduisaient par
bourgeonnement ventral et étaient asexués.


Leur corps profilé et couvert
d'écailles était parfaitement adapté à la nage, et ils pouvaient atteindre une
vitesse considérable. Grâce à des opercules osseux fermant les orifices de respiration
et à des sacs membraneux, ils étaient susceptibles de rester près d'une heure
sans faire surface. Ces précieux auxiliaires se trouvaient donc parfaitement
adaptés à la tâche que Kalla leur avait assignée.


Véra, qui avait remarqué l'intérêt
que portaient ses compagnons à ces êtres curieux, ne manqua pas de leur faire
remarquer que, par un curieux hasard, certains poissons holocéphales
comprenaient des représentants nommés chimères, bien qu'ils ne dussent rien aux
techniques du savant biologiste terrien. Par ailleurs, elle souligna le fait
que les Olconthes, comme les dauphins sur Terre, avaient la faculté de
converser en émettant des sortes d'aboiements modulés. Ils « parlaient» le
langage universel de Séginus imposé par Hickley à ses créatures, ce qui
permettait de converser avec eux et de leur donner des ordres.


Le chef du groupe, répondant au
nom de Spiro semblait doté d'une intelligence supérieure à la moyenne ; placé
dans un bac d'eau comme ses congénères, il écouta avec attention les
instructions que lui donna la biologiste :


— Selon les ordres de la reine
Kalla, déclara celle-ci, nous allons arriver de nuit sur le continent des Ornandres.
Un appareil nommé radar, installé sur notre héli, nous permet de voir au sein
des nuages et des ténèbres les plus épaisses. Ainsi, aucun d'eux ne pourra nous
surprendre. Par ailleurs, mon serviteur Aimard a rapporté un autre instrument,
le noctoscope qui servira pour l'atterrissage. Les darns se poseront près d'une
rivière qui descend des montagnes où se trouve leur forteresse. Il importe
avant tout de ne pas être repérés, nous nagerons donc entre deux eaux, grâce à
nos scaphandres, il nous est possible de rester plus de douze heures sans faire
surface. Trois cours d'eau se perdent dans les collines rocheuses. Il faudra
explorer chacun d'eux. En tant que représentante de Kalla, je donne les ordres,
et personne d'autre.


—        Entendu, maîtresse,
grogna le gros poisson. Faudra-t-il regagner l'extérieur du tunnel lorsque nous
l'aurons inspecté ?


—        Non, en aucun cas. Grâce
à des boîtes qui permettent de savoir dans quelle direction nous sommes
orientés, nous choisirons le passage qui se dirige vers la cité des hommes
ailés. Si un obstacle nous arrête, nos désintégrants le détruiront. En cas
d'échec, nous attendrons la nuit pour rejoindre les darns qui se tiendront à
distance dans la journée.


—        Et comment feras-tu pour
nous suivre ? s'enquit Spiro, tes mains ne sont pas adaptées à la nage. Il
faudra remonter le courant et aller vite.


—        Les Aphrides ont préparé
des harnachements pour vous permettre de nous remorquer sans gêne. Deux
Olconthes suffiront pour chacun de nous.


—        Ne crains-tu pas quelque
piège des hommes ailés ? Ce puits qui communique avec la surface sera peut-être
défendu.


—        C'est pourquoi deux des
tiens partiront en avant-garde. En cas d'ennui quelconque, ils reviendront nous
prévenir.


—        N'existe-t-il pas de
créatures vivant dans ces profondeurs ?


—        Je l'ignore. De toute
façon, ne crains rien, nos armes sont puissantes et nous en viendrions aisément
à bout !


—        Il sera bon de placer des
repères pour guider ceux qui viendront après pour attaquer le repaire des Ornandres.


—        Ce point aussi a été
prévu ; mon serviteur a confectionné de petites plaques magiques pareilles à
celles qui illuminent le palais de notre reine.


—        Serviront-elles à
éclairer notre route ?


—        Non ! Elles ne sont pas
assez puissantes, nous aurons pour cela deux projecteurs étanches.


Pendant cette conversation, le  darn
avait parcouru près des trois quarts du chemin. La nuit était tombée. Aimard au
radar n'observait aucun spot dans le ciel : à cette heure, la plupart des
Omandres sommeillaient dans leurs niches de la forteresse.


Restait à repérer l'endroit où le
premier cours d'eau sortait de la montagne. La lueur diffuse tombant de la
nébuleuse se reflétait sur la rivière que l'engin volant suivait depuis son
embouchure, en remontant le cours.


Par moments, des arbres masquaient
le long serpent d'argent qui sinuait à travers les collines, puis il
réapparaissait un peu plus loin.


Maintenant, les contreforts de la
chaîne montagneuse étaient en vue. Aimard signala les premiers pics, indiquant
le cap à suivre au grand émerveillement des Aphrides pour lesquelles cette
navigation nocturne était une nouveauté.


Alors, la rivière disparut définitivement.
Utilisant le noctoscope, Véra put voir qu'elle s'enfonçait droit sous une
falaise au pied de laquelle se trouvait un petit lac.


—        Il y a une plage de sable
sur la droite, signala-t-elle, nous allons nous y poser.


Elle guida le pilote du  darn et
l'appareil atterrit sans bruit à l'endroit choisi. Aussitôt les Olconthes se
laissèrent glisser à terre, et, d'une démarche maladroite, gagnèrent l'élément
liquide où ils se trouvaient beaucoup plus à l'aise.


Véra et ses compagnons allèrent
dans l'héli enfiler leur équipement et se munirent de divers appareils
nécessaires à l'exploration. Puis ils prirent congé des Aphrides, en rappelant
le signal convenu pour venir les récupérer, la nuit prochaine : deux brefs
flashes lumineux suivis d'un autre plus long.


—        Eh ben ! fit la voix
gouailleuse d'Aimard, y manquait plus q'ça. On aura tout vu ! Maintenant nous
v'là transformés en grenouilles...


—        Ça te distraira un peu :
tu te plaignais de la monotonie du palais, répliqua O’Donnan, tu vas pouvoir
admirer les beautés souterraines de Séginus.


Tous quatre ajustèrent leurs
masques, et, l'un derrière l'autre, plongèrent dans les eaux transparentes. Ils
aperçurent devant eux les Olconthes qui les attendaient et ils saisirent les
rênes du harnachement dont étaient munis les hommes-poissons. Aussitôt, ils se
sentirent entraînés à vive allure, remontant le courant.


Véra alluma alors un projecteur et
ils purent ainsi se rendre compte de la configuration des lieux. La rivière
suivait un canal assez vaste creusé dans une roche calcaire. De la voûte,
pendaient quelques stalactites. Malgré le courant assez fort, leurs compagnons
allaient bon train. Par moments, l'un d'eux émergeait sa tête un court instant,
le temps de se réapprovisionner en air, puis il replongeait, sans modifier le
rythme de sa nage.


Cette avance dura environ un quart
d'heure, puis le tunnel se rétrécit. Plusieurs siphons se présentèrent, mais ne
retardèrent guère les Olconthes. L'orifice d'écoulement devint une gorge
étroite, large à peine de deux mètres, cette fois, l'allure se ralentit
nettement. Sur deux mètres, cette fois, l'allure se ralentit nettement. Sur
deux kilomètres, les hommes-poissons peinèrent ainsi. Par moments, les Terriens
apercevaient des bouches sombres, par où l'eau arrivait en grondant. Trop
exiguës cependant pour laisser passage aux membres de l'expédition.


Enfin, tous débouchèrent dans une
large grotte au centre de laquelle se trouvait un lac. Là, les Olconthes
abandonnèrent un court moment leurs compagnons pour explorer l'endroit afin de
découvrir le principal débouché. Après quelques instants, Spiro revint auprès
d'eux et annonça :


—        Je ne crois pas que cette
rivière soit la bonne : il existe une multitude de petits trous par où l'eau
arrive, mais aucun d'eux n'est assez large pour permettre de continuer plus
loin.


—        Et en faisant sauter le
roc ? s'enquit Véra.


—        Je n'ai pas l'impression
que cela puisse nous mener loin.


—        Spiro a raison, confirma O’Donnan,
tout en avançant, J'ai noté l'orientation générale de notre progression : nous
sommes au nord de la forteresse des Ornandres. Il faut faire demi-tour. Demain,
nous explorerons un autre cours d'eau.


—        Bon ! acquiesça Véra,
retournons à notre point de départ.


Les Olconthes se placèrent alors
derrière les Terriens pour leur servir de frein. Malgré les coudes du tunnel,
leur prodigieuse dextérité permit d'amener leurs compagnons à bon port, non
sans quelques émotions.


Arrivés à l'endroit où le cours
d'eau sortait de son lit souterrain, tous firent halte sur un bloc rocheux qui
émergeait. Il faisait maintenant grand jour et la lumière filtrait sous le
rideau de feuillages masquant l'entrée.


Terriens et Olconthes
s'installèrent tant bien que mal pour se reposer. Puis, ils déjeunèrent avec
des poissons séchés qu'ils avaient apportés, ce qui fit faire la grimace à
Aimard qui commençait à en avoir assez de l'uniformité du menu. En attendant la
nuit, ils effectuèrent quelques sorties pour inspecter les alentours.


A plusieurs reprises, des Ornandres
planant haut dans le ciel comme des aigles, furent aperçus. Ils ne semblaient
pas méfiants et disparurent vers le Nord dans la direction de leur repaire.


Enfin, le crépuscule arriva. Spiro
et Véra s'en allèrent à l'extérieur pour faire les signaux prévus. Presque
aussitôt, un  darn arriva et se posa sur la plage. Tous regagnèrent son bord.


—        Alors ? interrogea le
pilote aphride, vous avez trouvé le puits ?


—        Non, répliqua Véra. La
rivière se perd dans un lac souterrain, assez éloigné de notre objectif. Il
faut en essayer une autre.


—        Entendu, je vais vous y
mener. J'ai repéré un autre cours d'eau qui paraît convenir.


—        Dites donc, soupira
Aimard, on va pas un peu roupiller avant ? Moi, j'en ai marre. J'suis glacé,
j'ai pas un poil de sec. On pourrait p'étre attendre demain ? Sur ce sacré
rocher, j'ai arrêté mon chauffage pour économiser les piles, et J'ai ôté ma
combinaison. Faut m’laisser récupérer.


—        Pas question, coupa la
biologiste d'un ton sec, le froid vous incommode peut-être, mais vous pouvez le
supporter, tandis que nos amies aphrides et moi-même souffrons atrocement de la
chaleur. Il faut repartir sans perdre de temps.


—        Bon ! grogna
l'Asiate, moi j'veux bien, mais Je vais sûrement attraper du mal : j'ai les
bronches fragiles.


—        Eh bien ! nous vous
soignerons avec l'œuf magique...


Le second cours d'eau ressemblait
à s'y méprendre au premier. Ses eaux étaient peut-être encore plus froides que
les précédentes, ce qui emplit d'aise Véra, au grand dam de l'Asiate qui, en
ronchonnant, mit son chauffage au maximum. Par contre, le tunnel était assez large
permettant une progression rapide et il conservait immuablement la même
direction.


O’Donnan qui était chargé
d'évaluer la distance parcourue, signala bientôt à Véra qu'ils se trouvaient
presque en dessous de la forteresse. Celle-ci opéra des tractions sur ses
rênes, Spiro ralentit l'allure, et rappela ses deux éclaireurs.


Olconthes et Terriens observèrent
avec attention la voûte rocheuse. Hélas ! elle ne présentait aucun orifice.
Enfin, après avoir encore parcouru une cinquantaine de mètres, Roche désigna du
doigt un orifice sombre qui s'élevait droit au-dessus d'eux.


—        Ça m'semble ben être
c'fameux puits, souffla Aimard.


—        Oui, mais comment en être
sûr ? répliqua la biologiste.


—        Faut aller voir. Bougez
pas !


Agile comme un singe, l'Asiate
entreprit l'ascension du roc lisse. Bientôt, il rencontra des perches fixées à
intervalles réguliers, qui facilitèrent considérablement sa montée, et enfin,
il aperçut le treuil qui servait aux hommes ailés à descendre leurs seaux.


Cette fois, plus de doute : il se
trouvait au bon endroit. Aimard redescendit en faisant attention de ne faire
aucun bruit qui puisse signaler sa présence, et rejoignit ses compagnons.


—        Nous y sommes,
annonça-t-il, filons d'ici, j'ai une sacrée envie de me r'trouver au sec dans
l'héli...


Le retour s'effectua sans
difficultés. Tous les deux cents mètres, les Olconthes plaçaient des plaques
lumineuses pour servir de balises.


Lorsqu'ils parvinrent à la sortie,
il faisait encore nuit, aussi purent-ils embarquer dans le  darn. Celui-ci mit
incontinent le cap au Nord pour aller avertir la reine des Aphrides : l'offensive
contre les hommes ailés allait pouvoir commencer.


 


 


 


CHAPITRE XI


La reine Kalla attendait avec
impatience le retour de ses explorateurs. Dès l'atterrissage sur la piste
glacée, ceux-ci furent conduits au palais.


Véra fit aussitôt le compte rendu
de sa mission, et déclara en conclusion :


—        Je suis persuadée que le
projet d'O’Donnan est réalisable. En attaquant de front par les moyens
habituels, pour détourner l'attention des Ornandres, il est tout à fait
possible à nos alliés, les hommes-poissons, de s'introduire dans la forteresse
par le puits. Nous leur fournirons un petit  darn en pièces détachées pour
qu'ils puissent monter dans le puits vertical et arriver par surprise dans les
couloirs. Là, ils déposeront les containers de fluide glacial munis d'un
détonateur à retardement et se replieront par le même chemin. Dès la libération
du fluide, la forteresse tombera entre nos mains.


—        Eh bien, je suis ravie et
je vous félicite tous ! Pendant votre absence, j'ai mis au point mon dispositif
de mobilisation, tout sera prêt dans deux jours. Des darns transporteront mes
troupes à pied d'œuvre. Elles seront peu nombreuses mais compteront l'élite de
mes gardes. Nous utiliserons toutes les boules de feu disponibles. Vos
serviteurs terriens, en récompense de leurs services, seront autorisés à
combattre à bord de leur héli. Le désintégrant qu'il porte sera utile pour
empêcher les Ornandres de fuir lorsqu'ils s'apercevront que le fluide mortel se
répand dans leur cité.


L'entretien s'arrêta là. La reine
avait besoin de terminer ses préparatifs. Véra la suivit pour participer au
conseil de guerre qui eut lieu en privé.


Nos trois amis regagnèrent le
morne couloir creusé dans le roc qui leur servait de logis. Ils en profitèrent,
eux aussi, pour faire le point, en attendant de prendre un repos bien gagné. La
douce chaleur qui y régnait semblait bien agréable, après l'humidité glaciale
du palais et de la rivière.


—        Moi, déclara Aimard, j'en
ai marre de ces cinglées ! Les gars de l’Alcor arrivent dans une
semaine. Les pépées vont régler l'compte des hommes ailés, j' s'rais d'avis
d'fiche une bombe à retardement dans un tunnel pour faire sauter I'volcan. Du
coup, on s'rait peinard pour attendre, et on filerait avec toutes nos découvertes.


—        Tiens, mais tu commences
à devenir astucieux, approuva O’Donnan en se frottant la barbe. Comme l'attaque
aura lieu avant la date prévue pour l'arrivée du cargo, une catastrophe ici
servirait de diversion. Cela demande réflexion !


—        Non, je m'oppose
formellement à ce projet, fit Roche, d'un ton péremptoire. Nous n'avons nul
besoin de semer la destruction derrière nous. Lorsque les Ornandres seront
éliminés, personne ne viendra nous chercher dans la forêt, surtout si nous disposons
de l'héli. Séginus est d'accès assez difficile, personne n'y reviendra après
nous. Contentons-nous d'emporter l'œuf magique et les dossiers de Véra, sans
nous conduire en vandales. Après tout, ces Aphrides ont été accueillantes et ne
nous ont fait aucun mal.


—        Bon ! N'en parlons
plus..., acquiesça l'industriel, je désirais seulement accroitre notre
sécurité, mais vous avez raison : dans la forêt, personne ne viendra nous
chercher. Nous possédons maintenant une copie des documents de Véra, reste l'œuf
magique... Comment arriver à mettre la main dessus ?


—        Ben quoi, c'est pas
compliqué, reprit Aimard qui, décidément paraissait en verve, il sera sûrement
à bord d'un darn pour pas risquer de I'démolir, j'ferai semblant d'être blessé,
et j'demanderai qu'on me transporte près de lui, histoire de m'guérir. Là j’lâcherai
une des capsules de Roche, une bleue, hein, pas d'histoires! Ensuite j'me
tirerai dare-dare, et puis, quand y roupilleront tous, on radine et on embarque
l'œuf.


—        Bravo, cher ami !
Décidément, depuis que tu n'avales plus ces saloperies de drogues, tu as
l'esprit plus clair. Roche, donnez-lui deux sphérules.


—        Entendu, approuva
l'ingénieur, les voilà. Pendant que nous y sommes, j'ai envie de dissimuler
quelques micro-grenades dans une doublure. On ne sait Jamais.


—        Sage précaution, passez
m'en donc une..., approuva O’Donnan.


***


Deux Jours plus tard, la cité des
neiges était en effervescence. Les darns, chargés d'Aphrides en armes se
trouvaient alignés sur le terrain situé devant le palais. Kalla les passa en
revue avant le départ. Une fois de plus, les Terriens purent admirer le galbe
parfait de ces amazones, et, ils notèrent que, pour la première fois, Véra les
avait imitées, dépouillant ses derniers vêtements.


—        Faut dire c'qui est,
grogna Aimard en aparté, ces filles sont p't'être frigides, n'empêche, elles
ont une sacrée gueule... Ça s'rait dommage de les démolir avec une bombe.


Puis l'heure de l'embarquement
arriva. Kalla monta sur le  darn de commandement qui portait une longue
banderole or et argent. Le torse bombé, les cheveux flottant au vent, elle
ressemblait à l'une de ces Walkyries légendaires du folklore terrien.


La reine avait prévu d'arriver de
nuit afin de permettre aux Olconthes de gagner leur poste sous la forteresse.
Roche, à son grand ennui, avait été prié de confier sa superbe montre étanche à
Spiro pour qu'il puisse déclencher son offensive à l'heure H + 12.


Tous les Terriens se trouvaient
dans le  darn royal. Lorsque celui-ci décolla, Véra se tourna vers ses
compatriotes et déclara :


—        Mes amis, nous avons
entière confiance en vous, pourtant, je désirerais que Roche me confie les
charmants gadgets qu'il porte sur lui afin d'éviter tout malentendu.


—        Quoi ? s'écria
l'intéressé, après ma montre, ma bague et quoi encore ?


—        Le stylo et les perles de
gaz... J'ai raconté à Kalla comment nous avions pu surprendre nos gardiens chez
les Ornandres et elle désire s'assurer que vous n'allez pas tenter de lui
fausser compagnie. L'Alcor doit atterrir prochainement, je suis certaine
que vous ne l'avez pas oublié !


L'air outré, l'ingénieur tendit à
Véra les objets qu'elle demandait. Pourtant, au fond de lui-même, il se
félicitait d'avoir eu la précaution de cacher ce qui lui serait nécessaire pour
renouveler son exploit, le moment venu...


—        Parfait ! déclara la
biologiste en empochant ce petit bric-à-brac. Ainsi nous voilà certaines de
votre bonne foi. Comme vous pouvez le constater, l'œuf magique se trouve à bord
de ce  darn, et je sais que vous aimeriez l'emporter sur la Terre. Voilà qui
vous ôtera toute idée saugrenue. Maintenant, je crois que Kalla veut vous dire
quelques mots.


—        En effet, je tiens à
préciser le rôle de nos amis terriens dans cette attaque. Nous sommes
relativement peu nombreuses, aussi ai-je donné ordre à mes troupes de se tenir
à distance de la forteresse tant que les Olconthes n'auront pas lâché le fluide
glacial. Seuls les darns approcheront des murailles pour ouvrir des brèches avec
les boules de feu. Vous embarquerez dans votre héli et survolerez la forteresse.
Je sais qu'il porte une arme puissante, nommée désintégrant. Si par hasard les Ornandres
tentaient de sortir en masse pour se ruer sur nos darns, vous les attaqueriez.
Bien entendu, ma chère Véra se trouvera avec vous...


—        La confiance règne...,
marmonna Aimard.


—        Les événements prouveront
si oui ou non votre coopération est sans arrière-pensée. Si je suis satisfaite
de vos services, vous recevrez en récompense le domaine des hommes allés. Et je
puis ajouter autre chose, Véra m'a promis de fabriquer pour vous des compagnes
qui vous donneront toute satisfaction. Voyez, comme je suis compréhensive.


—        Certes, ô reine, assura O’Donnan,
nous sommes comblés ! Cette question était pour beaucoup dans notre désir de
quitter Séginus, dans ces conditions, je suis certain d'y mener une existence
fort agréable.


—        Ouais ! approuva Aimard,
et pendant q'vous y s'rez, faites-moi donc deux ou trois filles bien roulées,
ça m'déplairait pas tellement d'avoir mon p'tit harem !


La traversée s'effectua sans
incident notable. Dès la tombée de la nuit, les darns portant les guerrières de
Kalla, prirent contact avec le sol à une cinquantaine de kilomètres de la cité Ornandre.
Celui de Kalla poursuivit sa route, guidé par l'héli qui naviguait au radar.
Les hommes-poissons, se préparèrent alors à débarquer.


Le petit lac qui se trouvait à
l'endroit où la rivière quittait son cours souterrain était signalé lorsque,
dans le crépuscule, l'Asiate aperçut cinq points minuscules, droit devant.


—        Pas de doute, v'là des Ornandres,
annonça-t-il, qu'est-ce qu'on décide ?


—        Il ne faut pas les
laisser arriver chez eux, assura Véra d'un ton péremptoire, s'ils nous ont vus
ils pourraient donner l'alerte. Descendez-les !


—        Bon ! Moi j'veux bien,
acquiesça l'Asiate. Sale boulot, d'la boucherie...


L'héli prit de l'altitude, se
plaçant au-dessus du groupe. Des attardés qui revenaient d'une expédition de
chasse, car l'un d'eux portait un élop sauvage. Les malheureux ne semblaient se
douter de rien. Grâce au noctoscope, O’Donnan qui se trouvait chargé du
désintégrant, les voyait fort bien.


Il ajusta posément le premier et
fit feu sur le plus proche.


Le rayon frappa l'infortuné entre
les deux épaules. Le thorax complètement perforé, il tomba aussitôt en chute
libre. Du coup, les autres prirent la fuite, chacun de leur côté, se débarrassant
de leur trophée. Sans le radar et le noctoscope, ils auraient eu des chances de
s'en sortir. Hélas ! la nuit tombante ne les dissimulait nullement aux yeux de
ceux qui les pourchassaient. Deux Ornandres furent abattus sans merci, en l'espace
d'une minute.


Les autres, comprenant qu'ils
n'avaient aucune chance de s'en tirer en restant en altitude, descendirent vers
le sol, comptant sur les épaisses frondaisons pour les dissimuler. Par malheur,
Aimard avait compris leur manœuvre ; piquant à mort, il réussit à redresser au
ras des arbres se plaçant entre les fuyards et les arbres.


L'avant-dernier fut atteint de
plein fouet dans le ventre, il s'écrasa en tournoyant et resta accroché dans
les hautes branches.


Le survivant essaya alors, par une
ultime ruse, de sauver sa vie. Comme un bolide, il replia ses vastes ailes et
se laissa tomber. Il faillit réussir, car, dans une savante ressource, il
freina au ras des cimes et disparut dans les feuillages.


Alors, Véra se décida à
l'intervenir :


—        Voici le moment
d'expérimenter vos capsules atomiques, mon cher Roche ! fit-elle avec un
sourire cruel. Aimard, mettez-vous à la verticale de l'endroit où il a disparu.


L'Asiate obéit. Alors la
biologiste se pencha et, par un hublot ouvert, lâcha l'un des minuscules
engins.


Quelques secondes plus tard, une
effroyable explosion abattit les arbres dans un rayon de cinquante mètres.
L'héli effectua un passage à basse altitude : le cadavre déchiqueté de l'homme
ailé gisait sur un tas de feuillages, les bras en croix.


—        Epatants, vos gadgets,
Roche ! s'exclama la jeune femme sans manifester la moindre émotion. Dommage
que nous n'en possédions pas en quantité suffisante. La forteresse aurait été
vite rasée...


L'héli rejoignit alors le  darn
qui l'attendait, immobile au-dessus de son objectif. Les Olconthes se
trouvaient déjà sur la petite plage de sable. Ils emportaient les deux
projecteurs, le petit  darn et de longs cylindres contenant le fluide glacial.


Lorsqu'ils furent équipés, Kalla
donna un ordre, et tous disparurent sous les eaux. Le sort en était jeté : les Ornandres
allaient avoir à livrer la plus terrible bataille de leur histoire.


Pendant la nuit, tous les darns et
l'héli se dissimulèrent au sol sous des branches. Les Aphrides dormirent d'un
sommeil sans rêve. Par contre, les trois Terriens, songeant avec anxiété à la
journée qui les attendait ne purent pratiquement pas fermer l’œil. Cette fois,
ils jouaient leur va-tout. En cas d'échec, aucun d'eux ne reverrait la Terre...


Dès l'aube, Kalla donna ordre aux darns
de décoller. Elle désirait arriver à la forteresse avant que les Ornandres ne
la quittent pour aller chasser et surveiller les élops domestiques.


Douze heures exactement après le
départ des homme-poissons, l'offensive se déclencha. La forteresse se découpait
nettement dans les premiers rayons de Séginus, et seuls quelques hommes-oiseaux
volaient paresseusement au-dessus des remparts. Dès qu'ils aperçurent les darns,
l'alerte fut donnée. Le son de la trompe se répercuta au loin sur les
contreforts de la montagne et tous les orifices se fermèrent aussitôt. Les
veilleurs avaient eux aussi disparu, gagnant les postes de tir aménagés dans
l'épaisseur des murailles.


Conformément à son plan, la reine
des Aphrides commença par débarquer ses troupes au pied des fortifications,
seuls quelques commandos demeurèrent à bord des engins volants. Ceux-ci,
allégés, purent alors commencer l'offensive. Déjà, des nuées de flèches
partaient des archères, forçant les Aphrides à se protéger derrière des
boucliers.


A bord du darn royal, Kalla hissa
une seconde bannière, pourpre celle-là ; aussitôt, les boules de feu se mirent
à pleuvoir sur les murailles. Elles visaient plus particulièrement les
ouvertures par où les Ornandres envoyaient des nuées de traits et les blocs de
rocher fermant les portes. Là, les défenses étaient moins robustes et bientôt
plusieurs percées furent opérées. Des ruisseaux de lave s'écoulaient, tandis
que, sans relâche, les sphères allaient s'écraser sur les endroits vulnérables.
Du coup, les tirs de défense parurent se ralentir quelque peu.


—        A vous, Terriens, lança
alors Kalla, empêchez-les de tenter une sortie...


L'héli fut largué. A son bord, se
trouvaient Véra et les trois hommes. Il dut louvoyer pendant un certain temps
pour éviter les flèches décochées par les puissantes arbalètes situées dans des
tourelles défendant le sommet des murailles. Grâce à l'habileté d'Aimard placé
aux commandes, il s'en tira sans dommage, seuls quelques projectiles vinrent se
ficher dans les tôles de la carlingue.


—        Encore dix minutes avant
l'heure fixée pour l'attaque des hommes-poissons, constata la biologiste en
consultant la montre qui constituait maintenant son seul vêtement. Pourvu qu'ils
réussissent...


—        Ben, y s'rait temps qu'y
s'décident, gloussa l'Asiate, les copains en d'sous ont l'air de passer à la
contre-attaque !


Véra, à l'aide de jumelles,
observa la forteresse, et confirma: 


—        Oui, des panneaux
viennent de glisser et des légions d'Omandres se ruent sur les darns, il faut
les détruire avant qu'ils ne...


La jeune femme ne termina pas sa
phrase : profitant de ce que son attention était retenue par cette réaction des
hommes ailés, O’Donnan l'avait proprement assommée, la surprenant par-derrière.


—        Ça y est, annonça-t-il
d'un air satisfait, nous voilà débarrassés de notre cerbère. Vas-y, Aimard,
descends-les avec le désintégrant pour que Kalla ne s'aperçoive de rien.
Pendant ce temps, je vais la mettre définitivement hors d'état de nuire.


—        D'accord, p'tit père ! j’commence
le tir aux pigeons...


Tandis que l'industriel ligotait
et bâillonnait la biologiste, le désintégrant se mit à cracher. Les Ornandres comprirent
vite où était leur principal adversaire. En effet, les darns, en dehors des
boules de feu, ne portaient guère de défenses et pouvaient être pris à
l'abordage.


Décrivant de larges spirales, ils
se dirigèrent vers l'appareil terrien. Malgré les trouées effectuées dans leurs
rangs, le gros de la troupe continuait à monter à grands coups d'ailes, faisant
preuve d'une bravoure méritoire.


Quelques hommes ailés munis d'arcs
lançaient des flèches tout en volant. Malheureusement pour eux, l'engin visé
était beaucoup trop rapide et pouvait esquiver aisément leurs tentatives
désespérées.


Il n'en était pas de même pour les
darns obligés de demeurer assez bas pour lancer leurs boules de feu. Plusieurs
d'entre eux étaient déjà recouverts d'assaillants et les Aphrides luttaient
courageusement à l'arme blanche pour rejeter au loin leurs adversaires.


Sans cesse de nouveaux vols d'Ornandres
sortaient en rangs serrés de la cité pour remplacer ceux qui tombaient, si bien
que plusieurs engins volants se trouvèrent en difficulté.


Roche, inquiet, avait pris les
jumelles de Véra et observait le combat.


—        J'ai l'impression que les
Olconthes ont eu des ennuis, constata-t-il, le fluide aurait dû être lâché
depuis un bon quart d'heure...


—        Sapristi, jura O’Donnan,
j'espère que ces idiots ne se sont pas fait repérer, sans quoi tout notre plan
est à l'eau ! Nous aurons du mal à nous dissimuler dans la forêt si ces sacrés
volatiles ne sont pas exterminés.


—        J'en ai pourtant démoli
des dizaines, gémit Aimard, et il en arrive toujours.


—        Attendez un peu, reprit
l'ingénieur. J'ai l'impression qu'il ne leur parvient plus de renforts de la
forteresse... Oui, je vois distinctement les orifices par où ils montaient. Ils
sont grands ouverts, mais pas un seul Ornandre n'en sort...


—        Bon, fit l'Asiate,
maintenant, passons à l'exécution de notre plan : refile-moi deux flèches.


Roche se pencha et arracha de la
tôle deux des projectiles qui y étaient fichés.


—        Merci ! O’Donnan, prends
des commandes. Toi, Roche, fais attention, continue à tirer avec le
désintégrant ; nos adversaires semblent inquiets mais ne décrochent pas encore.


L'industriel obéit, tandis que
l'Asiate effectuait une petite mise en scène. Il commença par envelopper Véra
dans une couverture, laissant juste voir sa figure, dans laquelle roulaient des
yeux furibonds car la favorite de la reine avait repris connaissance depuis un
moment. Puis, il cassa en deux l'un des traits et disposa artistiquement l'empennage
de manière à faire croire qu'un projectile s'était fiché dans la poitrine de la
jeune femme. Ceci fait, il déchira sa manche et introduisit un second
projectile, sans le briser, de façon à simuler une blessure au bras. Pour
compléter son œuvre, il s'empara d'un flacon de désinfectant de couleur rouge
et en versa quelques gouttes autour des deux plaies. Après avoir considéré son œuvre
avec satisfaction, il reprit :


—        Ça va vieux ! Paré pour
le grand jeu. Repère le darm royal et fonce dessus.


—        O.K. Je le vois, il se
trouve un peu en arrière, nous y serons dans deux minutes. Pour plus de sûreté,
prenez donc une seringue de soporifique dans la trousse de secours et endormez
notre charmante amie, comme cela, vous pourrez lui ôter son bâillon.


Quelques instants plus tard, Véra
se trouvait plongée dans un profond sommeil. Avec sa flèche et son teint de
cire, on aurait juré une grande blessée. Dès que l'héli se trouva à portée de
voix du  darn royal, O’Donnan s'écria :


—        Vite, ouvrez la coupole !
Nous avons deux blessés à bord, il faut immédiatement les soigner avec l'œuf magique...


Kalla ne sembla pas étonnée outre
mesure : l'appareil portait de nombreuses flèches fichées sur sa carlingue,
plusieurs d'entre elles avaient fort bien pu pénétrer à l'intérieur et faire
mouche sur les passagers.


Véra et Aimard furent donc
immédiatement transférés dans le  darn, puis la coupole se referma. O’Donnan
resta à proximité, comme pour protéger l'appareil. Au loin, les Ornandres s'étaient
repliés, abandonnant le terrain aux Aphrides qui s'avançaient dans la plaine.
Elles commençaient à placer des échelles métalliques contre les murailles pour
parvenir aux ouvertures pratiquées par les boules de feu.


Indécis, les hommes ailés
continuaient à voler en cercle autour du donjon, passant au ras de la
plate-forme maintenant déserte. De temps à autre l'un d'eux décochait encore un
trait sur les assaillantes, mais avec peu de conviction.


Cependant, dans le  darn royal, un
drame se déroulait, sans que personne ne s'en aperçoive. Aimard avait attendu
que la coupole protectrice soit refermée pour passer à l'action. Rabattant brusquement
le casque de sa combinaison, il lâcha deux sphères bleues. Aussitôt le gaz se
répandit à l'intérieur de l'habitacle.


Les Aphrides qui s'y trouvaient tombèrent
immédiatement sur le sol, inconscientes. Alors, l'Asiate se plaça aux commandes
et fit signe à O’Donnan de le suivre. L'un derrière l'autre, les deux appareils
se posèrent à quelque distance du lieu des combats, puis les trois hommes
transférèrent le précieux œuf à bord de l'héli. Les autres darns, pensant que
leur reine voulait rejoindre ses troupes à terre pour diriger l'invasion de la
forteresse, laissèrent faire sans intervenir.


Lorsque l'opération fut terminée,
Aimard retourna à bord du  darn, Roche nota qu'il mâchait à nouveau des
racines, probablement retrouvées à bord de l'héli.


—        Eh bien ! qu'est-ce qu'il
fiche ? s'écria O’Donnan, il ne s'agit pas de moisir ici !


L'Asiate ne tarda pas à
réapparaître. Cette fois, il portait sur son épaule le corps inanimé de Véra.


—        Allez, vieux, lança-t-il,
tu peux décoller...


—        Non mais, tu es fou ?
Pourquoi nous encombrer de cette fille, elle n'a qu'à rester avec ses amies
aphrides, nous n'avons rien à en faire !


—        Toi, peut-être, moi si...
Je me suis promis de me venger d'elle avant mon départ de Séginus. T'occupe
pas, j'en fais mon affaire.


L'industriel haussa les épaules,
après tout, songea-t-il, je me fiche éperdument de ce qui peut lui arriver...
Elle n'a pas hésité à tourner casaque, alors, tant pis pour elle...


Il se plaça alors aux commandes et
l'héli décolla, pleins gaz, cap sur la forêt. Au loin, les autres darns tout à
l'assaut de la forteresse ne manifestaient aucune réaction.


—        C'coup-ci, on les a bien
possédées ! s'exclama Aimard qui paraissait de nouveau surexcité. Ces sacrées
femelles vont faire une drôle de tête lorsqu'elles s'apercevront qu'on a fauché
l'œuf magique...


—        Peut-être, répliqua Roche
d'un air inquiet, mais elles ne vont pas tarder à se mettre à notre poursuite !
Où allons-nous ?


—        Pour le moment, il n'y a
aucun  darn en vue, annonça O’Donnan ; Je suggère de chercher une grotte dans
les contreforts de la montagne pour nous y cacher. Si mes calculs sont exacts,
l'Alcor doit atterrir dans trois Jours. Le premier endroit où l'on nous
cherchera sera la clairière du laboratoire. Autant attendre pour y aller. Nous
nous y rendrons de nuit, au dernier moment.


—        D'accord, approuva Roche.
Dans trois Jours les Aphrides auront été obligées de regagner leurs contrées
glacées. Nous serons plus tranquilles.


—        Bon, ouvrez l'œil ! Moi,
Je surveille le radar.


Les trois fuyards trouvèrent sans
peine un refuge ; le versant tourné vers la forêt était formé de roches
calcaires et comprenait de nombreuses anfractuosités. L'une d'elles, fraiche et
profonde offrit un merveilleux abri pour l'héli. Un torrent coulait à
proximité, assurant une boisson abondante.


 Les Terriens commencèrent par
dissimuler l'entrée de leur refuge par des branchages coupés alentour, puis ils
prirent un repas frugal. Chacun d'eux, à tour de rôle, monta la garde.


Roche prit la première faction. La
campagne avoisinante était calme. Par moments, un Ornandre isolé passait,
fuyant en direction de la forêt. Cependant, Aimard surveillait Véra comme un
chat une souris. La jeune femme ouvrait les yeux par instants, mais ne semblait
pas se rendre compte de ce qui s'était passé. A plusieurs reprises, elle
bredouilla des mots sans suite parmi lesquels le nom de Kalla revenait souvent.
Cela sembla mettre l'Asiate dans une rage indescriptible.


—        Ah oui, tu peux l'appeler
ta copine ! s'écria-t-il soudain. J’vais t'en faire baver moi, depuis l'temps
que tu te fous de ma gueule...


Sur ce, il chargea le corps inerte
sur son épaule et, passant devant Roche médusé, fila comme une flèche à
l'extérieur de la grotte et se perdit dans les broussailles environnantes.


—        Aimard, reviens !
s'exclama l'ingénieur. Tu es fou, tu vas nous faire repérer !


Peine perdue : cette fois l'Asiate
semblait décidé à se venger des vexations subies. Personne ne répondit.


—        Bah ! Laissez faire, fit O’Donnan
d'une voix calme. Elle l'a cherché. Je n'aime pas les gens qui trahissent leurs
compatriotes. Puisqu'elle s'est délibérément rangée du côté des Aphrides, qu'elle
en subisse les conséquences. Après tout, conclut-il avec un rire gras, elle
n'en mourra pas !


Roche ne semblait pas partager
cette opinion, toutefois il ne répliqua rien, continuant à scruter les buissons
où son compagnon avait disparu, tout en fronçant les sourcils.


Pendant un quart d'heure, il resta
ainsi. Soudain, un cri rauque le fit tressaillir : il lui sembla reconnaître la
voix d'Aimard, mais il n'en était pas sûr.


O’Donnan qui était derrière lui
avait aussi entendu :


—        Allons voir,
ordonna-t-il. Je me demande ce que cet idiot a bien pu manigancer. Avec sa
drogue, il est capable de tout !


Les herbes foulées montraient le
chemin suivi par l'Asiate. Ses pieds s'étaient enfoncés dans l'humus laissant
des traces très visibles.


Après avoir parcouru une vingtaine
de mètres, les deux Terriens aperçurent un corps allongé sur le sol, immobile.


—        Nom d'un chien ! Jura O’Donnan,
il l'a tuée...


Mais en approchant, il ne tarda
pas à reconnaître son erreur : le cadavre portant dans la poitrine un poignard
ciselé, pareil à celui que possédaient les Aphrides, était celui d'Aimard. Sans
doute avait-il délié sa victime et celle-ci en avait profité.


—        Sacrénom, il ne manquait
plus que cela ! reprit l'industriel. Maintenant, cette garce a filé et ses
copines vont rappliquer. Fichons le camp et vite...


Sans plus s'occuper du corps inerte,
Roche et O’Donnan retournèrent à l'héli. Heureusement l'appareil semblait
intact. Ils embarquèrent à la hâte et, volant au ras des arbres, se dirigèrent
vers la forêt proche.


—        Bah ! déclara O’Donnan en
guise d'oraison funèbre, dans un sens, nous faisons une bonne affaire :
maintenant, part à deux... Nous sommes à la tête d'un joli magot !


Roche ne répondit pas. Il semblait
de nouveau dépassé par les événements.


Cette fois, les deux hommes
choisirent pour atterrir une petite clairière entourée d'arbres gigantesques.
La nuit tombait, et le radar ne montrait toujours pas de darns dans le secteur.


—        Plus que deux jours à
tirer, tout va bien ! assura O’Donnan d'un ton volontairement optimiste. Nous
allons nous installer dans un arbre. Poussons l'héli sous celui-ci : ses
branches pendantes empêcheront de le repérer d'en haut.


—        J'ai peur ! fit soudain
son compagnon, Runkel avait raison : un mauvais sort s'acharne sur nous depuis
que nous nous sommes lancés dans cette entreprise. Nous n'en sortirons pas
vivants.


—        Allons donc ! Des bêtises
tout cela. Il n'y a rien de surnaturel dans toute cette affaire. Runkel était
cinglé et Aimard un obsédé sexuel. Ils n'ont eu que ce qu'ils méritaient. Allez
dormir ! Je vous réveillerai pour me remplacer vers minuit.


L'ingénieur obéit, et s'installa
tant bien que mal sur une sorte de plate-forme formée par une grosse fourche de
branches. Hélas ! il ne parvint pas à trouver le sommeil. D'innombrables bruits
retentissaient dans la jungle environnante, et, bientôt des hurlements bien
connus vinrent s'y ajouter. Les yeux hagards, il se dressa sur son séant :


—        Les hommes-loups !
cria-t-il, les Aphrides ont lancé leurs meutes à notre poursuite, nous sommes
fichus...


Cette fois, O’Donnan ne protesta
pas.


—        Ouais ! murmura-t-il, je
les reconnais. Nous les avons assez entendus dans leur tanière du volcan.
Filons d'ici avec l'héli, ils perdront notre trace...


Aussitôt, les deux hommes se
laissèrent glisser le long du tronc, la peur semblait décupler les forces de
Roche qui parvint à l'appareil le premier et commença à le pousser pour
l'amener sous un espace dégagé. Puis, comme un fou, il sauta dans la carlingue,
déjà il lui semblait entendre un halètement rauque sur ses talons.


—        Eh, attends-moi !
s'exclama O’Donnan en se précipitant vers la porte.


Mais l'ingénieur, terrorisé ne
l'écoutait plus. Il se rua sur les commandes et décolla.


Alors, des aboiements féroces
montèrent de la clairière, puis un cri atroce : l'industriel, les mains
crispées sur sa gorge essayait vainement de se protéger des crocs acérés qui le
déchiraient vivant...


Enfin, la meute célébra sa
victoire par un concert de hurlements joyeux. Roche ne le entendit pas : crispé
aux commandes, il montait pleins gaz vers le firmament où la nébuleuse brillait
doucement de tous ses méandres chatoyants.


 


EPILOGUE


Pendant plus d'une heure,
l'ingénieur resta en vol statique. Seul dans l'héli, des pensées
contradictoires se pressaient dans son esprit.


Par moments, il se voyait maudit,
voué à une fin certaine ; puis le bon sens reprenait le dessus. Au total,
l'affaire ne se terminait pas si mal pour lui : plus personne avec qui partager
les prodigieux secrets qu'il détenait. L'œuf magique était toujours là,
scintillant dans la pénombre, et les documents volés par Aimard dans un casier,
bien rangés à l'intérieur d'une petite sacoche noire.


Oui, seulement, qu'allait-il
raconter à Ruggiero ? Le commandant de l'Alcor croirait-il une histoire
aussi extraordinaire ? Ne penserait-il pas plutôt qu'un règlement de comptes
était intervenu entre les membres de l'expédition? Après tout, il n'avait
aucune preuve de ses assertions, en dehors de l'œuf…


Bah ! De toute manière, le
principal était de quitter cette planète ensorcelée ! Ruggiero serait sans
doute intéressé par les secrets de Séginus ; en partageant avec lui, ses
scrupules seraient sans doute vite effacés.


Oui, le mieux était d'acheter la
collaboration du vieux bourlingueur. Personne ne reste insensible à des
arguments sonnants et trébuchants surtout lorsqu'on a passé une longue vie dans
l'espace. La perspective d'une confortable retraite convaincrait vite l'astrot.
Restait à attendre encore une longue journée.


Là où il était, l'héli ne
consommait presque pas de carburant, aussi Roche demeurera-t-il en l'air
jusqu'à l'aube. Alors, dès que l'horizon se teinta de rose, il décida de
retourner près de la clairière pour y attendre l'arrivée de l’Alcor.


En restant dans l'appareil, il ne
craignait rien. Le radar détecterait vite Ornandres et darns. Quant aux
hommes-loups, ils ne pouvaient pénétrer à l'intérieur de la carlingue.


Un peu rassuré, il posa donc son
appareil sur le sommet de la falaise où se trouvait le laboratoire d'Hickley et
attendit en suçant une des racines abandonnées par Aimard pour tromper le
sommeil.


Par moments, une tache sur le
radar signalait le vol lointain d'un Ornandre, mais aucun d'eux ne s'approcha
de la clairière. Fatigué de regarder toujours l'écran, Roche entreprit alors de
terminer la rédaction de son journal qu'il avait délaissé depuis quelque temps.


A intervalles réguliers, il
surveillait les alentours. Tout restait paisible, apparemment les hommes-loups
avaient perdu sa trace, quant aux Aphrides elles devaient avoir regagné leur
lointaine patrie.


Vers midi, l'ingénieur s'offrit
une véritable bombance avec tous les vivres restant à bord de l'appareil. De
toute façon, il n'envisageait pas d'attendre un jour de plus. Ou l'Alcor
serait exact au rendez-vous, ou Il se suiciderait.


En principe, celui-ci ne devait
plus tarder. Il pointa donc le radar vers le ciel pour être averti de l'arrivée
du cargo tant désiré.


Au bout d'une heure d'attente, il
entrouvrit la porte de la carlingue pour respirer un peu d'air frais, mais il
ne tarda pas à la refermer: en effet, au loin, retentissaient les hurlements
des hommes-loups. Les Aphrides avaient peut-être quitté le pays, seulement
elles avaient laissé derrière elles leurs féroces auxiliaires qui se trouvaient
très à l'aise dans ce climat.


Découragé, Roche jeta un coup d'œil
sur l'écran du radar et il faillit pousser un cri de joie : oui, pas de doute,
un spot très net y apparaissait, descendant très vite, beaucoup plus vite que
ne pouvait le faire un  darn.


L'Alcor arrivait !


Sans perdre un instant,
l'ingénieur rassembla ses trésors : le dossier des chimères, son journal.
Maintenant, l'astronef devait être visible à l'œil nu.


Effectivement, un point brillant
grossissait rapidement au-dessus de l'héli. Fusiforme, élancé, mais chose
curieuse, absolument silencieux.


Etonné, il saisit les jumelles et
regarda l'appareil qui décrivait des cercles concentriques, autour de la
clairière.


—        Sapristi ! s'écria-t-il,
mais ce n'est pas l’Alcor... Je n'ai jamais vu un cargo de ce modèle!


Maintenant, l'engin inconnu se
trouvait juste à la verticale et grossissait à vue d'œil. Alors, une étrange
apathie saisit le Terrien. Chaque geste lui demandait un effort extraordinaire,
bientôt, il fut incapable de bouger.


Son esprit demeurait cependant
lucide et ses yeux écarquillés ne perdaient rien de l'étonnant spectacle.


L'engin aux angles vifs, avait la
forme d'un dodécaèdre. II ne portait aucune aspérité, et planait dans l'air à
une dizaine de mètres de l'héli. Soudain, un large panneau s'ouvrit, dévoilant
une coursive brillamment éclairée par des plaques luminescentes, et Roche
reconnut sans hésitation leur similitude avec celles qui tapissaient la
forteresse des Ornandres. Il s'agissait donc des compatriotes de ceux qui,
voici de longues années, étaient venus s'écraser sur Séginus ! Et s'ils avaient
réussi à franchir la barrière constituée par la nébuleuse, c'est qu'ils
possédaient une technologie très développée. Pourquoi cette visite sur Séginus
? Voulaient-ils venger leurs morts ? Ou simplement se livrer à une enquête? En
tout cas, le moment était mal choisi ! Par une extraordinaire coïncidence, ils
allaient tout remettre en question, juste au moment où l'Alcor devait
atterrir pour récupérer l'expédition terrienne !


Cette incertitude ne dura pas
longtemps : des silhouettes étranges se découpaient sur l'encadrement lumineux
de la coque. Elles avançaient en flottant dans l'air, et ne semblaient posséder
ni pieds, ni mains, ni tête. Au fur et à mesure qu'ils s'approchaient de Roche,
toujours paralysé, l'ingénieur pouvait se faire une meilleure idée de leur
conformation. Ces êtres extraordinaires avaient l'aspect de gros cristaux
translucides au sein desquels se jouaient des myriades d'étincelles
multicolores. Par moments, des faisceaux de lumières aux coloris changeants
partaient d'un cristal, pour en frapper un autre.


Probablement une sorte de langage,
supposa Roche, de plus en plus inquiet. Que lui voulaient-ils ? Allaient-ils
s'emparer de lui pour l'emmener aux antipodes galactiques ? Incapable
d'esquisser le moindre geste, le malheureux, une fois de plus, regrettait
amèrement de s'être lancé dans une pareille aventure.


Arrivés près de l'héli, les
faisceaux lumineux balayèrent la porte de la carlingue qui s'ouvrit aussitôt.
Maintenant les visiteurs inattendus se trouvaient dans l'héli. Les étincelles
tournoyaient en une folle ronde. De toute sa volonté, Roche essaya de lever un
pied, de bouger un doigt, de crier ; rien à faire, il devait demeurer là,
impuissant, dans l'attente de la décision des êtres de cristal.


Ceux-ci pénétrèrent dans la
carlingue et marquèrent un temps d'arrêt, paraissant échanger une conversation
animée. Puis, comme par miracle, l'œuf magique se souleva, glissant lui aussi
dans les airs. Alors, le cortège, sans se retourner repartit d'où il venait.


Quelques instants plus tard,
l'ouverture se refermait, et l'appareil volant prenant de l'altitude, fila à
une vitesse incommensurable sans le moindre bruit.


Enfin, il disparut.


Roche tenta de remuer le pied.
Cette fois ses muscles gourds obéissaient. Un quart d'heure après le départ de
ces mystérieux visiteurs il avait retrouvé toutes ses forces.


Ceux-ci désiraient simplement
récupérer leur bien, ils avaient emporté l'œuf et se désintéressaient
complètement de l'appareil où il se trouvait, ainsi que de l'individu qui le
détenait. Un coup dur... En fait, l'ingénieur venait de perdre la moitié de ses
futures richesses. Restait pourtant le secret des chimères. Une consolation
suffisante. Tout de même, quelle désillusion ! Maintenant, il se sentait très
las ; calmement, il consigna sur son journal les événements récents, puis
regarda l'écran-radar. Celui-ci était obscur, pas le moindre spot. Il se
précipita alors aux commandes pour essayer de quitter cet endroit maudit. Peine
perdue ! L'héli refusait tout service...


Désormais, impossible de contacter
l'Alcor !


Affolé, l'ingénieur décida de
quitter au plus vite son refuge. Qui sait ? Les autres allaient peut-être
revenir, le prendre pour l'emporter Dieu sait où...


Il fallait se cacher dans la
forêt, et n'en sortir que lorsque le navire de Ruggiero serait arrivé.


Tenant toujours son journal à la
main, il sauta d'un bond sur le rocher recouvrant le laboratoire, et s'éloigna
en courant, puis, il s'arrêta brusquement. Quel idiot il était ! Les dossiers
de Véra étaient restés dans l'appareil.


Revenant sur ses pas, il s'apprêta
à remonter dans la carlingue. Mais lorsqu'il mit la main sur la poignée, il dut
la lâcher en hurlant: le métal était porté au rouge-blanc ! Puis, l'héli tout
entier se mit à briller d'un éclat insupportable, dégageant une chaleur telle
que l'ingénieur dut reculer, puis s'enfuir à toutes jambes, dans la crainte
d'une explosion...


Effectivement, une forte
déflagration retentit alors qu'il venait de se réfugier derrière un bloc
rocheux. Un nuage de poussière s'éleva, et, lorsqu'il retomba, il ne restait
rien de l'appareil.


Désespéré, la tête basse, Roche se
redressa et, bras ballants, traversa la clairière où ses amis et lui avaient
naguère établi leur premier campement. Cette fois, il avait tout perdu. Pauvre
il était arrivé, pauvre il allait repartir. Il revoyait ses compagnons comme au
premier jour. 


O’Donnan décidé et plein d'audace.
Runkel avec ses prédictions dont tous se moquaient bien à tort, et Aimard,
félin paraissant si désireux de jouir des agréments de l'existence.


Eh bien ! maintenant, plus que
deux survivants : lui et peut-être Véra, si la jeune femme avait pu échapper
aux embûches de la forêt.


Ah ! toute cette histoire était
trop bête. Arriver si près du but, et perdre successivement des trésors si
chèrement acquis... Si seulement l'Alcor était arrivé quelques heures
plus tôt, lui, Roche, serait devenu l'un des hommes les plus riches de la Terre
! A quoi bon retourner là-bas maintenant ? Ne valait-il pas mieux faire comme
Véra et rejoindre les Aphrides ?


Hélas ! l'infortuné n'eut pas le
temps de méditer sur cette question : deux serres aux griffes acérées le
saisirent entre les épaules. Il se sentit enlevé vers le ciel, très haut,
toujours plus haut. Au-dessus de lui un Ornandre rescapé de la tuerie le
dévisageait de ses yeux cruels.


Puis, soudain, alors qu'il se
trouvait à plus de cent mètres d'altitude, l'homme ailé le lâcha. Il se sentit
léger, léger, tombant en tournoyant vers la clairière qui venait à toute
vitesse à sa rencontre. Sa dernière sensation fut celle d'un choc effroyable,
et le corps disloqué resta étendu sur le sol humide, parmi l'herbe et les
fleurs...


***


Lorsque le capitaine Ruggiero,
fidèle au rendez-vous, arriva, il le trouva ainsi. Le retournant, l'astrot vit
une liasse de feuilles qui dépassait de l'une de ses poches, et il s'en empara.


Ainsi la mort des membres de l'expédition
ne fut pas, comme celle d'Hickley, entourée de mystère. Pourtant, Ruggiero
garda pour lui ce document. Après tout, personne n'avait besoin de savoir ce
que les infortunés venaient chercher sur Séginus. Il suffirait de dire aux
directeurs de la Minière qu'un seul des, trois hommes avait été retrouvé mort
et que la fille avait disparu, elle aussi. Abandonnant le cadavre, l'Alcor
remit le cap sur la Terre. Seul le capitaine du cargo savait ce qui s'était
réellement passé.


Quelques jours plus tard, un  darn
où se trouvait Véra retrouva la dépouille de Roche assez mal en point. La jeune
femme lui donna une sépulture décente dans le laboratoire, à l'abri des
charognards. Pour elle, pas de problème : désormais Séginus est sa patrie et
les Aphrides la considèrent comme des leurs.


Dans le palais de cristal glacé
reconstruit loin du volcan, elle apprend à ses compagnes les sciences
terrestres. Le reste du temps, elle parcourt en traîneau les vastes plaines
recouvertes de neiges éternelles, sa chevelure flottant dans le vent, libre de
toute entrave.


D'autres vaisseaux parviendront
peut-être sur cette planète isolée et sauvage, alors, grâce à Véra, les
Aphrides pourront traiter en égales avec les Terriens. A moins que les
créateurs de l'œuf magique ne reviennent, mais la galaxie est vaste et Séginus
si petit...


Quant à, Hervet, devenu directeur
du C.I.S.A., il reçut la bobine lui racontant la folle entreprise de son ami,
un an après ces tragiques événements. Il prit contact avec Ruggiero pour
obtenir des éclaircissements sur cette affaire. Celui-ci lui confirma
formellement le décès de Roche et lui confia les documents recueillis sur son
cadavre. Après en avoir pris connaissance, Hervet décida de garder le secret
sur cette sombre histoire : les chimères avaient suffisamment provoqué de
morts.


Les dossiers marqués S dorment
dans la mémoire du grand cerveau électronique et personne ne s'y intéresse
plus...
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